
DesFra~is 
nous parlent 
de lá. défaite 

jra,,faise 

Une description s::hématique de la grande bataille aérienne au-dessus de I' Angleterre et de le Manche 
A.u prtf.:nur plan, um bandede lerre onglaürr: ve .. ,,_, del'oue-31, du a11ion., de comba, allemand, (A) vrombiuenl au-d,""u.• de la MoMht., úun ciblu, e, sonl !u ÍMlolla1ion~ 
,!,, :,~·• (lt• 1,, ,.,¡,._, J',.,.,,,,m,nJ.• I(:) ,t le.• ab~rom,s (D}. Des ovion& de chll$se lu prkÑÚnl, ks prot)geni conlre lu wlil#s de Úla.•se enn"miu. et de•cendenl 
lu baUons ,4' 1). ra,,, qui onl pour mi••ion de -Ufmdr, l'r•pate afrirra de lo cole. Qunn,l la demiire bombe a f" lnncle, les apporeil< fonl dtmi-tour. en 
direttion de lrur afrodrome ( 1''), puis une ,·agite d'a; · o,n,,,..,"'. . . l.'.n a,•ion de reconn.aiasanu (G) ét'Olue 5ur la :ane de co,nbat. Il r,nd comp1, ~ons <"<'SS<', 

au rlu:f respo,v~ól,. du .1uub de l'aitaqiu. A son r .ci mime d- jair1 ,meare IUl ·, e a .son ,c>rnmandonl ... (Lo. ,ui:e au ,~rsol 



• Il y a vingt millions d' All~mands de trop • 
{Clenunceau) - et trop pau1•rea pour po1u-oir en· 
terrer ro,u:enablemtnl leurs e11fa1us ... 1elfu1 Versaillts 

Pour ·rappel 
Quel-ques mo,s a peine se soni écoulés depuis la conclu.sion 

de L'armistice entre l'Allernagne et la France. Il nous a paru 

intéressa1ú et instructif de relire ce que lt's Franrais écrivaient 

au lmdemain de l'armistice de 1918. Citons quelqnes passages 

tiré d'une des feuilles de l'époqne, le ,,Jourrwl des Débats" 

Ne jarnais pardonner 
(dournul des Oébats», 13-4-1919, page 2, colonne 1) 

l\faintenanl que nous avons vaincu, il faut que la 
victoir e nous ouvre la 'porte d'un monde nouveau. Il 
faut que nous fassions la paix avec l'A.llemogne, mais 
cela ne veut pos di re i:edeverur ami, cela ne veul meme 
pas dire qu'il failJe paulonner- .Apres ce qu'elle a fait, 
jamais notrc générotion ne lui pardonnera. 

Des f ous seuls • . . 
(•Jouraal des Oébatu, 8-4-1919, page 1, colonne l) 

Des fous seuls peuvent croire ii la parole des Alle­
mands. Il faut done conserver les gages et prolouger 
l'occupation militaire de positions bien choisies jusqu'a 
ce que les engagements aient été lenus. 

Les vaiuqueurs en ont toujours usé ainsi envers les 
vaincos. meme lorsque ceux-ci s'étaient noblemenl com­
portés. V11-t-on maintenanl inaugurer une nouvelle mé­
thode d'indulgence por égard pour les bandits qui ont 
ruiné une grande partie de l'Europe? ... 

Des hommes dirigeants qui croiront devoir ordonner 
l'évocuation de l'Allemagne avant quºelle se soit matéri-. 
ellement acquillét de ses obügations ou du moins de 
leur plus grand e partie, commettront un crime contre 
l'hwnanité ... 

Les ouvriers de tous les pays, surtout ceux qui se 
sool ballus, dé'!irent que la paix soit sérieusement assurée 
et ils savent que pour cela le boche doit étre maté! 

La prétention est f orte 
(dournal des Débats•, 9- 2- 1919, page l, coloone 5) 

J e ne citerai qu'un íait: Dans une ville que je ne 
nommerais pas aujourd'bui, ll la suite d'une enquéte sur 
des objets volés en Fnn.:e, un représentant de l'armée 
allemande a osé t':crirc qu'il était inadmissible de soup­
~onner d e vol un of-ficier allemand. La prétentioo cst 
forte ... 

Pendant une longue série d' années 
(tJournal des Débatst, 6-3-1919, page 1, colonne 1) 

Daos le cas présent. l'Allemagne s'est conduite si 
odieusement et il lui faudra si longtemps pour s'ocquit t er 
des obligatioos mises a sa charge, que ouJ n'est en droit 
de s'étonner que nous demandions une occupation de la 
rive gauche du Rhin pendant une longue série d 'aunées. 

. Les f aire travailler 
(dournal des Débatu, 13-3- 1919, page l, colonne 2) 

La seule maniere de compléter notre victoi re et d'ob­
' tenir les réparations q,ii nous sont dues, eonsi¡,te a faire 
travailler les Allemands pour notre compte jusqu'ii l'ac­
quittement de leurs dettes envers oous. Ce sera aussi 
le meilleur moyen de détruire le militarisme allcmand. 
T .orsque, mois apres mois, année a pres année, les Alle­
mands feront le hilan de la guene •industrie nationalu, 
ils commenceront ii renier les dogmes prussiens et se 
résigneront ii cultiver les arts de la paix. 

Le chatirnent des coupables 
(.Journal des Oébats•, 4-2- 1919, page 2, colonne 5, 
passa¡re d'un di~cours de M. Andté Tardieu) 

Comment pourrions-nous méconna,tre qu'nvant de 
régir la paix lo justice doit appliquer ses sanclions a-wc 
anteurs de l'agression. Qui a jeté i\ la mort des miUions 
d'hommes? ... Comment pourrions,-nous rester sourds 
ii l'appel qui Dous vient des tombes pQur le ch5.timenl 

des coupables et pour la protection de rhumonité coutre 
la récidive du cdme? ... 

La Charnbre de Comrnerce 
de Paris 

(dournal des Oébats t. 16- 3- 1919. pagt: 1. colonne 6) 

La Chambre de Commerce de París, apres avoir con­
fié l'étude de la question de la rivc gauche du Rhin a 
so commission compétente, o pris dans •me dernii're 
séance la résolution suivante.: ... 

Que, pour mettre définitivement la France ii l'abri 
de l'invasiou, et sans préjudice des réparations exigées 
des auteurs de l'agression abominable dont elle a été 
victime, toute la rive gauche d11 Rhin soit a jamais 
libéréc de la dominntion prussienne et bavaroise qu'ellc 
a dü snbir depuis 100 ans ... 

Pas de pitié! 
(~Journal des Débatu, 10- 11-1918, page 2, colonne 2) 

N'oublions pas cela, ne l'ouhlions jnmais tt. commc 
l'a dit solennelJeruent le président Wilson, n 'admeltons 
aucune concilíation avec un gouvernement arbi traire qui 
a troublé la paix du monde. qui s'est glorifié de reconrir 
aux pratiques les plus illégales el les plus inhumaines. 
qui a violé sdemment les regles et les pratiques de la 
guerre civilisée! ... Pos de pitié pour les fourhes, les 
m en teurs et les scéléra ts ! 

ll faut les enf oncer 
dans leurs cerveaux 

(• J ournal des Débats•. 10- 3-1919, page l. colonne 1) 

II serait d'ailleurs bien utile, au momenl ou la Coo­
férence de París posera ses conditiODS de désarmement 
o rAIJemagne, de iancer au peuple a.llemand une pro­
clamatioo établissant netlement la siluation. 

On ne viendra pas il bout des difficulté!! avec l'' iie­
magoe si l'on n'enfonce point ces idées qans les ccr· 
veau.x germaniqucs . : . 

Plus ils essayeront de ruser, plus le controle allié sera 
res serré. 

Le regne du gerrnanisrne est fini 
(aJournal des Débatu, 8- 3-1919, page 1, colonne 2) 

Muis il est nécessaire que la Conférencc de París leur 
donne l'idée que le regne du germanisme est fini r t 
qu'elle est décidée a ne pas consacrer les empiétements 
et les vols successifs d e la Prusse. 

La paix doit étre dictée a Berlin 
sans discussions 

(«Journal des Débats•, 10- 11-1918, page 2, colonne 2) 

Lord Charles Beresford a dit. hier, au meeting annuel 
des ·camarades de la grande guerre: e' 1 

La paix doit elre dictée a B erlín sans discussions. 
Nous ne pouvous pas co~pter sur les 11:aranlies d'assassiu~ 1 

et de menteurs, qni cloivent se rendre saos conditions. 
ii la pointe des baionnettes. 

Knock-out 
(r.Journal des D ébats», ll-11-1918, page ,1, 

M. Lloyd George se déclare partisan du 
Toute la nalion allemande était entpúnée par 1 
ahsolu et téméraire de tout freí~ motal. 11 ne f: ,. 
oublier cela. Les conditioDs doh ent étre •célles 
ferout éviter les répétitions de Lels sentí ment;¡ a · 
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Pf)lTR RAPPEL 
Sou.t 111.t ymx dts troupea frartfaiaes. ci Dwseldorf. andiu m cit•Ü o lo $o/,/,, 
des Frnn,ai$ matraquent ur1 agntt ollemand qui 1uri•eillai1 la circulntfo,1 á un 
cmisem,m de rues. Pour suit-re acu autan1 d'indiÍftrence le crime vroiment bestial 
qui est tu train di' se commmre IOU6 kurs yeux, il /out bien que les militairu 
/ranrais obéis$enl a un ordre re,w d'en haut. Ce documeni photographi:¡u,. $1 
ejfroynble &11i1,il, ne donne encore qu'une faible idée des horreurs de l'tpoq1u oi,, 
l'nrméefrnn,aise occupnit une parlie du territoire ollemand,npres l'armistice ~ 1918 



-

Sur l'arriere du croiseur-cui.rassé «Bretagne» qui, romme lo pluport des 0111re, unil&Jra11rai.•es. se trou-
1·ai1. 1111 m11ti11 du 3 juilltt /9,10, IOU3 fo.v•rs itri11ts don., Ir port d'Omn, explo.•e un obu., anglais de 380 mm 

Une demiere salve a11ein1 le pont princip,11, mettant le cuirassé difinilirr'mrnt hors de combnt 

L'infame besogne est accomplie: le « Br,ragne» s'inclin, ti .•ombra dnns /11,_, j/ot., 
La prétention anglaise est repoussée. Le parlemen­
taire llngltri., quitte le « D1111kerq11e » apres auoir rtfU 
la répon.<e d11 comma11dnn1 d'cscadre franfais r~{r,sant 
dr r,mettre la j/011, aux Brit11n11iq1us ou de In couler 

Les premiers photos 

I , . 
Le • reIDerc1eIDent 

du «frere d'arllleS» 

Une défaite fran~aise: le triomphc des Anglais il 
Fachoda en 1899, fut le point de départ de l'tEntente 
cordiale • franco-anglaise qui amena la gueu e mondiale; 
l'attaque imprévue et déloyale contre rescadre franc;aise 
d'Oran fut la fin d e cette allianrc, catastrophique pour 
la France. Le matin du 3 juillet 1940, de puissantes 
forces maritimj:s britanuiques apparurent devant la rade 
de Mcri, el Kebir, base navale d'Oran, et exigere11t que 
les vaisseaux de guerre fran~s leur fussent remis, ou 
coulés. Les Anglais ouvrirent un tir mcurtrier sur les 
Fran~ais dont l<'s navires ayant leurs foyers Heiut~ 
étaient i1 ce rnornent incapables de man~uvrer. Seul 
le t St.rasbourg • p11rvint a s'échapper et a atteindre 
Toulon. ~ lnquali6able et odieux •, c'est ainsi que le 
comm\lllÍqué officiel fran~ais nomrna le foi:fait saos pré­
cédcnt commis ¡>ar les Anglais contre leurs alliés d'hler. 

La 6n dans le port d'Oran, photographüe a bord du «Dunkuquu: Sous le feu a~lais, l'ucadre fran­
fQi.,e tente de gagner la hame me,. Au premier plan le « Provence», tkrri,rci lui, <i droite, le « Slr,ubourg•, ll' 
plw motkrne cuirassé fraru;ais, qui parvinl ti s'khap~r. Le na11ire en flammes Uf le ma/Mureux « Bretagne» 

C'est ainsi que 6nit l' tEntente cordiale: • Det14nt les cercueils de SM cllma­
rades tu& par les projectiles anglais, l'amiral GertSoul pronoru:e l'oraison ftu1•bre 
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Sentínelles á la barriere 
No1ruorre$pondan1 ,pécinl, AlfredGuigk,pa1S1Sela ligne dt dima,. 
ra1ion .,lparn,11 Ir, territoirt3 <>rrupr., dtJS 1trri1oire., non orrupis 

11 n'r.xiMle pas de buts de guerre !pour lesquels 
l'homme de peu ronsenti ruit a se b11ttre .. Comprenez-vous 
a présent la raison profondr de In débade? L'homme de 
pen devait conserver son indiff Prence. cependanl que les 
poliliriens faisuienl In ~uer re. Le m eme homme de pcu 
qui était un soldat de Í'armée toul comme cet autre qui se 
voyait brusquemrnt oblígé de payer plus cber son café, 
•·on pain. ses vetement s, toul en ¡!agnanl m oins. 

Le député. assis il notre table. sobre l'air de la muio, 
comme s 'il vouloit bilfer quelque chos.r: • C'est fini, toul 
,,'eH évaporé. tout ce qu'on appelait lo Troisieme Ré­
publique. Et c"était justice. JI o'y avail plus lii qu'un 
corps sans vie. • II parle avec une vivacité qui. tou t 
comme ses ges tes, contraste ovec son type blond. mince, 
presque nordiqut'. 

~ous sommes assis il trois dans le hall spacieux et 
ohdCllr de l'Hótel des Baios. a Vichy: le dépulé en 
question. venu du Nor<I, plus un officier revétu du 
seyant uniforme bleu foncé de la marine franc;11íse -
dl)s yeux bruns et un peu trjstes, un visage impénétrnble 
pour l"Hranger, des peroles au comptP gouttes, des gestes 
idem - et plns le premier journaliste allemaod qui ail 
fuit son nppnrítiou au sii:ge provisoire du oouvenu 
j!Onvernerot>nl fraoc;ais. 

11 y a quelques semnioes de cela. les autori tés cen­
trales franc;aises se sont iostnJlées daos cette statioo 
tht>rmale d'une renommée universell.:, sur les rives 
idylliqucs de l' Allicr. JI y a il peine trois semaínes que 
l'assemblée nationale a voté la rrsolutioo quj doit 
rriterrer lo Frunce de In Troísieme Répuhlique. Cela Dt' 

manque pas d"tm cerlaio romaotjsme journaJistique. 
d' etre le premier Allemund a francl1ir. juste derr ierc 
\1onlins et daos une voiture nllemande, du oord nu sud 
la ligne de démarc11tion, pourvue de barrieres d'octroi 
primi lives. 

Ce qui ne manque pns non plus d'un certaio romao­
tis me pour le journalistc, c 'esl de faire son opparition a 
Vichy et de découvrir q,1e l'bütel. sur sou passa~e. n ·est 
autre que le s il-ge du gouvernement. Il y a lii des seoti­
nelles devant le portail dont elles défeodent avec 
mffionce l"eotrée nux ,;siteurs, il y a la des officiers de 
&ervice qui oot tout de la correctiou du soldat. 11 y a la 
des chefs de réception qui traliisseot une lulle intérieurc 
évideute entre l'amabilité professionelle et le manque 
d"assnrance il l'égard de l'élranger. 11 y a la des che;'!, 
de cnhinet qui unissent il la courtoisi<' diplomatique une 
diíborclante cordialité. non saus iotention il l'é¡rnrd dn 
preruicr Allemand qu'ils rec¡oivent. 

Les hornrnes politiqu es 

• La questioo qui me parail la pin~ impnrtanlt>? La 
d efaite. commeut In France, comment les homm~b 
r>olitiques t'I militairt"!I sr l'rxpliquent-il~'? Tout ju¡temenl 
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Voici comment · les choses se posserent 
La déjaite jranfaise-telle que f expliquent des Franfais érninents 

PAR ALFRED GERIGK 

L'en voyé spécial de •Si~ 1ah a rendu visite au Gouvernement fran~s de Vicl1y; c'éLait la pre­

miere fois depuis l'armistice qu 'u n journaliste a Q emand paraissait daos ces lieux. S'adrcs~aut 

aux hommes poJitiques quj entourent le mar écha l Pétain, il leur posa la qucstion suivante: 

«Comment expliquez-vous la défaite fram;aise?o II a vait l'occasiou u nique de s'entreteuir avec 

des personnalités qui étaient encore sous le coup de la catastropbe récente. Dura nt son i;;éjour 

a Vichy, il a fait ample moisson de déclarations, de jugemenl8 et d' éclaircissements au conrs 

de nomhreuses conversations avec les memhres do Gouvernement, MM. Laval, Marquet, 

Iloudoin, avec les députés, MM. Déat, F landin, Montigny, Boucber, Titier- Vignancourt, 

avec M. Doriot et toute une série d'autres représentanl8 de la politique et du journalisme. 

Le gouvernement fran\'.ais l'a autorisé a prendre contact avec de nomhreuses personnalité,. 

militaires. 11 put de la sorte a pporter de sérienses modifications a la premiere image qu'il s'était 

faite des causes possihles de la déhacle fran~e. Nous publions ici le résumé de sea informations 

relatives a u su jet: ~ Voici comme~t les ch oses sont passées•. ll décrit, en outre, a la page 22 de 

ce noméro, les j ouroées drama tiques de Bordeaux, et il nous livre des détails inédits jm,qo ·a ce jou .. 

sur la Fraoce dr demain- celni du monde, et súremeot 
celui du peuple franc¡ais lui-meme-dépend de ces expli­
catinos. * De bon matin, j'aí donné cette réponse a 
M. Lava!. qui me rec¡oit dans une piece ensaiJlje, encom­
brée de dossiers, une piece qui abrite aujourd'hui le 
président du conseil fraoc¡ais. C'<'sl une cbambre d'bütel, 
tres el aire avec ses nomhreuses fenetres: entre a u tres 
meubles, des commodes polies. nu mur de grandes grn­
vures palies par le temps, bref une c;hambre d'hotel dont 
le style ne se muie guere avec les dossiers. les projets 
de Joi daetylop;rapbiés, les triples. quadrnples, et quin­
tuples ligoes télégrapbiques hiltivemcot iostaJlées. 

t Comrneot laFrance. cornmeot ses hommes politiques 
et mil itaires s'expliqueot-ils la défaite? t: telte esl la 
questioo que je n'ai ressé de poser, ces jours-ci. aux 
politieiens, aux militaires 

L'« Hotel des Baios o: ici aussi un poste de garde a 
l'entrée. 11 est dev,nu une succursal, du mioistere de la 
Défense oationale, lequel a planté sa tente a I'• H ótel 
Thermal ~ presqu'en .face. a l'autre bout de la longue 
promeoade abritée. C'est ici que travaille le colonel 
Lanqueteau. chef du cabinet du général-minjslre Wcy­
gand, en colleboratioo avec les bureaux qui doiveot 
sysíématiquemenl organiser la démobilisation militaire 
des débris de l'a rmée franc;aise battue. 

Nous sommes assis il trois. tou t autour de l'uoe des 
1.ables rondes qui meubleot le hall de cet hotel : le député 
du Nord. l'officier de la marine franc;aise. le joumaliste 
allemand. Ce que le député du Nord vient d'éooncer ne me 
suffit pas: il s·ap;il la évidemment d'uoe de ces phrases 
comme on en dit tant. Essayons d'y voir plus clair. •Aucun 
but de guerre, avez-vous dit? Et pour tant, les buts de 
guer re de M. Reynaucl oot transpiré a l'extérieur: 
dép~cement de l'Europe ceutrale en une io6nité de 
petits Etat¡¡ el ainsi de suite.• 

Le député incline la tete avec vivacité. « Cela ne fait 
aucun doute. L'enlourage politiq11e de Daladier et de 
Reynaud avaü échafaudé un but de guerre. Mais 
l ' bomme de peu. l'homme de peu ! C'est lui l'armée, 
mousieur. C'est lui l 'Etat. C'est lw qui doit gagner 
les ¡¡;uerres. • 

11 s ·arrete un instan t. réfléchit, puis reprend: 
• Voyt'z-vous. j'ai beaucoup parlé avec les soldats, 

ces drrnit'rs mois. Et j'avnis une <fllestion spéciale que 
je leur posa is u tou t bout de champ: A votre avis. cette 
guerre, ponrquoi est-ce-que nous la faisons. en somme? •> 

Encore un silenc<'. que ponctue un geste lari,;e. 

• Les réponses? Doonez-vous la peine d"écouter. je 
n ' exagere rien. Les uns: pour l"idée ·démocratique. Les 
autres: pour la Société des :"íations. lis eotendaienl par 
lit une sorle d'ordre européeo. car cette idée de Sodété 
des "\ations, coujointe il cdle de l'Europe, <'SI as~ez 
ancrfc don~ les rerveaux du pt'uple franc;ais. - Les 
troisii'me~: pour la délivrnuce des Jnifs. o·autres 
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eocore: pour préserver le monde •u danger nazi. Vou~ 
avez déja remarqué? * 

Un nouveao silence, oi1 la rhétorique est pour quelquc 
e hose. 

« II urrivait tr~s rarement qu'un soldat dit comrnc par 
hasard: Nons nous battons pour la France ... Et voilñ 
ou nous en tltions. Surtout, ne croyez pas a une exal?'~­
retioo ... Ce qui revient a dire que l'homme de pcu ne 
savait pas 9our quoi il se battait. el pourquoi il gagnaü 
moins. • 

L'Allemand éprouve un sentimeot pénible a entendn• 
cette déclaration d'une bouche franc;nist1. Lºofficier de 
marine, lui, avale son apéritif d'un seul Lrait - geste 
inhabituel chez un Fraoc;ais qui d'hahitude boíl a petit!t 
coups. 

L ' arrnée 

• L'homme de peu o 'avait done poi, debuts de guerre? 
11 est d'autant plus admirable que l"armée franc;aise se 
s~it bien battue.• 

Le député o un sourire douloureux: 
~ Vous etes poli. En réalité, l'année franc;nise ne s'l'Sl 

pas bien battue. Qu'on y songe: il a suffi dt' ()Uelques 
semaines pour qu'une teUe ermée s'érroult. Deux millioos 
de pr isonniers. Non, l 'nrrnée ne s'est pas bien bauuc. 
Quelques actes hérofques individuf.'ls de-ci de-la, sans 
doute: c'est l'esprit du soldat qui fait toute la t radition 
frani¡aise. M;is l'armée prise daos son ensemble? ]t' 

vous remercie de votre politesse. l:ne arn1ée qui se bat 
hien. ne snurait se laisser preodre en q11elques semaines 
deux rnillíoos de prisonniers. Snrtont que les morts N 

les blossés ét airnt eu nombre minime. • 

Silence pénihle. L 'of61'ier de marine fait un signe au 
cbasseur el commande un nouvel apéritif. L'Allemand 
reprend: ~ Et vou~. mon commandent, quelle esl votro 
opinion?• 

11 est jeune.., l'offici er qui 0011s tien t compagnie ¡¡ 
table, et il a du fa i re preuve de mérites exceptionncls 
ponr qu·on lui confere ii son áge le grade de capitnine de 
corvette. Ses yeu:>e bruos regardeol au loio, ccpen,lunt 
qu'i l nous répood: 

Tout cela est parfaitement juste. Mais In situation 
étai t loulr clifférente pour nos autres officiers. '.011s 
étions un in~trumcnt comme le sont les officicr~ ele toute 
armée. C'e$t la politique qui décidait. :'iotre affairl' il 
oous, c'ftait de veillrr a t•entretien de l'instruoumt. 

Songez-y: trois mobili~ations en q1rnlqnes anuée,- a 
peine. Vou'I autres Allemancls, vo11s u~ez réoccupé la 
Rhénanie: aussitot, mohilisation de notre port. et démo­
bilisation. L'Autriche: mobilisation. démohilisation. La 
TC'hfcoslovaquic: mobilisation. démobíJisalioo. 

:\oos les officiers, nous avions un point d'bonncur 
et une questioo pralÍCJllC a résoudrn. Le point d'honnrur: 
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Une entre 

Notrc premierc pboto d"uoe attaque eotreprise par des avioos de bombardemeot cootre une base aérieone aoglaise 
Au-<Ú.~IIU$: L'ahodrome de L_ympne. dans 1,, Kent, 1el qu'il apparais$ai1 ª" dlbtt1 de lo guerre. Au-de.ssous: Le imme oirt>drome que/que 1emp.s ap,;s. C<Uu foi&. le hongora étt camoufli par une peimur, 

up1>ropriée. et puis le.~ bot1tbes allemandes 0111 pos11# por lti; on en 1•oít clairement les traces 11ur les h4ngor.s. les chonticrs e1 les cantonnenunts; de méme lo sirÜ> d'enlonnoirs sur le terroin d
0

attt rrÍ.1$0[l.• 

i1 lroi~ repri~ei- il s'cst révélé défaillant; la question prati­
q1w: ¡pie peut bien fairc l'hommc de pcu <1uand ou le 
n·n, oie a st's foyer~ upri•s l'uvoir mobil isé po11r rico. el 
cplu plu,,írur .. fois de snitr?• 

A son tnur. le dépulé a un visn¡!r grave: 
•Tout u fait d'uccord a, ce vouti: la faute n'ru est pas 

a -l'urrnée. [,'armée TI e pouvait= agir antrement. Mais 

qu 'elle se trouvát engagée la oi1 on ravait placée. cecí 
ctai t la fautc de la politique.* JI respire profondément. 

• J°élaits député. J e suis politicien. Bon. vous nnssi, 
mon commandanl, jetei1-moi la premiere pierre. Vous 
etes un soldat, et vous ne sovcz pas dans quelle situntion 
je me lrouviús il la Cbambre. Ln politiq11e nºanrait pas 
clf1 nous nrettre dans cette impasse.• 

Les généraux 

Les généraux de l'armée battne exercent ll'urs ÍODI"· 

tions don¡; les \'ÍIJes provinciales dn Midi. lis eommanclt•nt 
it présent les régions militaires du pays. Le ¡!Í'nt'ral 
Granclsarl, qui commnndoit sur In .Met1s~ uu sud de 
Sedan, est aujourd'hui it la tete de la 13/·m,.. ré§!ion. nver 
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Lt mjnistre dt l ' lotéritor, M. ~tarquel 
111, mur, de ,nn Mlrf'tirtt arrr notre rn1•0.vé $picio/,,¡ Virhv 

M. Mnrcel Déat 
l>;a,. lui ou~,. a ront/, dr" rho~r• t>lrinr.• d"rntlrh 

pour sitge Clerm?nl-Fenaod. 1.e générnl Frhe. le com· 
maodnnt de !'importante armée qui occupnil le secteur 
compris eolre l'Oise el la Somme, a aujourd'hui soos se;, 
ordres la 12ime régioo, donl lt aiege est u Limoges. Le 
générol Erebea commande In 14tm• région i\ Lyon. Le 
général Altmaye · a son siege a Pau, en tnnt que commao· 
dant de la lStm régioo . 

Le~ ¡rénéuux d e l'armée battue ont emménagé daos 
lturs loc-aux des étol.S·majors de corps d'armée, et il y 
regne la propreté et un slricl esprit d'économie. Le 
vestibule el les escaliers sont ornés d'emblemei, militaires: 
des tuok!<.d esépées, de., pavillons. Desordannances porteol 
en si lence dossiers sur dossiers. De grands cabioets de 
travuil, <'hacun pourvu d'un burtau solitaire. Des aides 
de cnmp qui teotent de concilier leur sourire triste et poli 
avec In bonne édueutioo de S• Cyr. Des généraux, qui, 
raides el correctc,,, les tempes légeremenl grisoooaotes. 
la Lenue impeccable. des rides chagrines au coio de r oeil, 
nccueillrot avec la plus grande réserve les journalistes 
dn pays eooemi; grande réserve également a l'endroit 
des politiciens qui gouvernent nujourd'hui In Fraoce. 

Qunnd oo leur dit qu'un député ou un ministre a 
dédaré telle ou telle chose, voici ce que les généraux 
répondent, aJJusioo évidente u l'égard des politiciens : 
•Les soldats ne sont pus d es bavards: ils ne font pas de 
phrases.• 

Les chefs de l'armée frao~se baltue ont une grande 
tacht. et qui leur est com'lnandée par la d éfnite méme de 
la France: la démobilisation. A eux de trouver les voies 
et les moyeos. 11 s'ngit d 'eulever leur uniforme ñ des 
centnines de milliers de soldats arrach és ii leur fnmille 
et a leur profcs&ion, et de les rendre a la vie civile. lis 
s'ingénient a faire comprendre aux jeunes officiers - qui 
a vaienl passé par l'F..cole militaire a1in d 'entrependre la 
carriere de soldat - cette triste vérité: que les emplois 
civils ont de l'importance. bien que ni In formation 
scolnire de ces jeunes gens, ni leurs penchants oe les y 
eussent préparés. 

Dans les villes de garnisoo, ou les géoéraux des armées 
battues siegent en Lnot que commnndnnts d e In région 
respective, il y n encore un tout dernjer reste de tenue 
militaire. leí. on ne rencontre pns d e ces démobiljsés quj 
pullulent daos tant de villes du Midi. les uos affubléll 
dºun vestoo civil et d 'une culotte militaire. les nutres 
d'un pantalon civil et d 'une veste de soldnt. On n'y voit 
pas dt ces soldats liceociés quj, la cigarette a la boucbe, 
les main'I dans les poches. rencontrent les of6ciers saos 
meme les saluer. et les fixent iosolemment, avec un édair 
de Lriompbe dans les yeux - noo, de ces soldnts il n 'y 
en a p111t daos les villes des commnndnnts régionnux. Tout 
n11 conlraire. on voit des seotinelles postées d evant les 
états-mnjors de corps d'armée, et celles-ci p ortent la croix 
de gutrre au roban rouge-vert-rouge, et o'oot aucune 
honte ¡¡ fairt le snlut militaire dane toutes les regles. 

~·comment la France, comment ses militnire$ s'expli· 
qutol-ils une défaite aussi rapide?• Cette queetioo doit 
etre posée également nux persoonalités militnires, si l'oo 
.vt'11l éclairci r les chost11. tant en ce qui conceroe la Fraoce 
que l"Europe. 

, Comprenez done: ce sont des généraux d'armées 
battues auxquels vous voulez vous adresser, me dit l 'un 
des hommes poütiques de Vichy. nussi ne vous froissez pas 
d e les , ·oirse retrancher derie-re un siJenc-e tout militaire.• 

Muis daos le va-et-vient des questions el d es réponses. 
et molgré les hés itations d es politiciens, on ne manque pos 
de déceler mainls éclai rcissemenls dont l'Europe a besoin. 

Le général Garnelin 
et ses plans de guerre 
• Le plan d e guerre fram;ais en été 1939? • Le géoérnl 

d'état,major a posé oégligemment sur la table son képi 
orné d'une double couronne de fenilles de chene dorées. 
ti il ~e reo verse s•ir dOn siege: • C'est tres simple, et 
ponrlant lres difficilc a comprendre apres Lout ce quj 
s'est possé depuis. 

The•e Gamelio : Les Polonnis résisteroot jusqu'au 
printemps 1940. D'ici lh, deux millions d 'Anglnis auront 
déjñ déharqué sur le contineot. Ce qui suffi rn nmplement 
pour Leoir les positions de réserve de In ligue Mnginot ... 
Vous obje<'t erez : les Polonais n'ont meme pos résis té au 
cours du mois de •eplembre 1939. llais Gnmelin avait 
constillé nu.--c: Polonai• ceci: se retirer derriere In ligne du 
Bug el s'y défendre. reooncer ll toul combnt dans les 
próvinces occidentales de la Polo~ne. Ce pino ful renversé 
di's lors que le générnlissime nn¡dais Irooside donna aux 
Polonais le con.seil de passer a l'olfensive des l'ouverture 
des bostilités. 

- Mnis c'est ceprndaot le ~éoéral Gamelin qui élait 
lt· ~Í'nÍ'rolissime de toutes les armées alüées. -

- C'est juste, en théorie. Au front. Gamelin était un 
exceJlenl of6cirr. Vou• vous rappclt"'L ce que vo~ cri tiquts 
militairt"li écrivaient au sujtt d ts difficuhéi, qu'a ren· 
contré<'S In guerre de eoalition contre "\apoléon. A l'épo· 

que, les Autrichiens étaient commnndés par Scbwnrzen­
berg. Cette fois, a la tete dr la conlition il o·y avnit qu·un 
homme mou, beaucou(l plus mou que votre Scbwurzen· 
berg d'il y a 125 UDS ••• Oui. Gamelin était un bon offi­
cier du front, mais cela ne suffü pas encore pour foire un 
:;:énéralissimt. Mou. Pret nu compromis, saos si)reté 
intériture. 11 o'a pas réussi une seule fois a commnnder 
rt<ellement uux Anglaie. 11 a négocié. 11 s'est pnrfois mis 
d'accord avec les autres. Et il u occepté qu'oo ng.isse 
contre ses ordres. ., 

- Gnmelin généralissime des nrmées alliées, ce n'est 
done la qu'une simple illusion? 

- Une illusion qu'explique le caractere de Gnmelio. 
- Et le service d'informations frnn~nis? Ne devnit-il 

pos informer Gamelin de ce qu'il nttendnit? 
- Notre service d ' ioformntion étnil insuffisaot. ~ous 

ne nous en sommes aperc;us que par la suite. Qu i qu'il 
en soit. cr n'étaient pas les militaires qui dé<'idnieot, 
mais les politiciens. Le chef politique d 'alon1. c'étajt 
Oaladier. Dalndier e'appu yait sur Gamelin et sur le 
service d' ioformutioos fran~ais, et il avait un pion de 
guerre. Lie:ne de cooduite: pas d'offensive nvnnl 1941. 
La France n 'aura pas les forces d ' ici lil.• 

Silence. 11 poursuit : • 11 y a des anoées que les discussions 
les plus vives n'eo frnissuienl pus ll l'état-major frnnc;ais: 
il s'agissnit toujours de la préparation de la guerre ... 
JI y a un livre du général Chauvenoo. PrHace du mnréchnJ 
Pétain. Et voici ce qu'ou y lit: P our uoe guerre contre 
l'Allemugne, In Franc.e n besoin de trois fois nulnnL de 
soldats qu 'elle u 'en possl:de, d'une nrtillerie six fois plus 
puissaote et d' un ravitnillement en munitions et en 
matériel dix fois plus important que ne l'est le ravitail­
lement actuel. Epargoez·moi la peine de conc!Jre.• 

Le générnl approuve et se rassied: 
• Tres juste, c'est d'a illc>urs ce qui se passa. En pnrtie. 

Le haul commandement devaii., o'est -ce pas. se subor· 
donner il la politique. Une déclaration ouvertt d e Ga· 
melin, comme quoi la guerre étnil chose impossible? 
C'est bien cela que vous voulez dire? Mais c'eút été 
déclarer In fnillite de l'armée. Jmpossrble pour un général 
lt l'ambition politique. Pour un homme iss-11 d'une virille 
famille d e soldats. pour le gfoéral qut Dnludier o mniotenu 
a In tete de l'armée envers et contre tout.• 

l 'n silence prolon1;té. L' interlocuteur respire profon­
dément el poursuit: • Que lui reslait•il il faire? Lu poli­
tique étaj t orientée bur lo guerre. Camelio devuit tirer 
lout ce qu' il pouvait d e l'instument qu'il uvait en maio. 
D'ou son pino de guerre: un ou d eux ans pour gnf(ner 
de l'élan, un ou d eux ans de défensive saos opérntions 
militaires imporlnnles.ll 

Nous évoquons les souvenirs de In Grande Guerre. 
en particulier la querelle qui divi~n les parti~nn, de 
l'offensive et cem, de In défensive: ii cette époque déja, 
l'ormée frnn~ iseétaitprivéc du malériel humain nrcessnirt 
lt une grande offensive, n Lout cela u cause d es sncrifices, 
qn 'avait cofllés la butaille de rupture oü l'iivelle échoua. 

• II existait un , plan de guerre 1940 •. c'est Gnmelin 
qui l'avait élaboré, lui et son étal·major, tl qui le ,oumit 
en février nu cooseil de guerrt supreme.• 

L'officier hésite un inslant. pui~ njoult avec un mou­
vement de la main : 

La théorie de Pusur e 
• Je ne puis naturellement vous dévoiler d<' secrets 

militaires, bien que cela ne tire plus a cooséquence 
nujourd'hui. Mais l'idée mrutresse de ce plan d e guerre 
1940, c'étai t que toute l'nnoée ne devait consiHer qn'en 
préparatifs. Sur le front germano-Cran~ais: coosolider les 
positions, s'efforcer de sortir l'Allemaioe de son <"alme. 
Comprenez-moi bien: tous les pinos de guerre se bnsaient 
sur la théorie de l'usure: l'Allemagoc disperserait. épui­
serait ses forces, cependnnt les Alliés économisernient les 
leurs. EL en attendant, on r.ouperaitl 'Allrmagne. de mois en 
mois toujours dnvantage,dc sessourccs de ravita illerncnt.+ 

De la main il semble repousser cette idée. 
• Je sais bien. ces considérations n'avaient nucune 

valeur mililaire. Mais les militaire~ n ·avaient plus le 
choix des moyens. précisément parce qu'ils étaÍ('nt plns 
fnibles qu' ils ne voulnient bien l 'avouer.~ 

- Mais les plans de Finlande? Les plans qni con­
si~taient a intervenir en Scandinovie? La mise sur pied 
d'une nrmée d'Orient. el qui agirait dans les Balkans? -

- Vous pnrlez de trop de choses u la fois. Lts pays 
scandiuavcs et les plans d 'attaquc daos In pén insnle 
balkanique ... • 

Il prévoit mon ohj«tion et la prfvient: 
• Oui, il y avait ausbi les plnns contre la Hollande et 

In Belgique - c'est lu un chapitre ultéritur. Des pré· 
paratifs de¡rnis le d1~l,ut. certes. muis qui n'eurent une 
signification soudaintment actuelle qu 'npres le rempla­
rrmeot de Dnlndier par Reynaud. D'autrt part, il y 
avait l"affaire de F inlande: il s'agissnit de diviser l'Al­
lcmagne, dr la faire sortir de son colme. c·est ainsi que 

ii'hi+-Mfl 



Apres /' armislice: Des femmes franfaises font leur /essive a /' étang du vi/lage Photo en c01J/eurs (CI. Seliger} 
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Les soldats allemands déblaient le terrain 
Au milieu des ruines d'un páté de maison bombardé par 
/'artillerie des Franfais en relraile, les sapeurs sont 
a /' ouvrage. Sur les indications des o(ficiers du génie, 
i/s démolíssenl les pans de mur el les fon/ disparaítre 

Des tanks fran~ais 
sur un champ fran~ais . .. 

A Dunkerque: Les paysans lravaillenl de nouveau a 
leurs champs, ces ml!mes champs ou, il y a peu de 
temps, la bataille d'exterminalion faisail rage. Par 
places seulement, /e sol reste encare aride: on y 
voit des lanks fram;ais te/s qu' ils ont élé mis hors de 
comba/ par les canons allemands de défense antichar 



fff43Mf Co ment lu hoses se pnuer~nt 

le major Geneval se rendit au mois de décembre en Fin­
lande. 11 y eut des conversations dont l'objetjétait le 
transporl de troupes alliées el · de livraisons d'armes, le 
.tout propre a mettre en ébullition la Baltique -du Non!. 
L'affaire de Finlande était encore tóujours dans la ligne 
des plans de guerre préétablis pour 1940 : usure et désa­
gregement d e l'efficience allemande.• 

Le discours de l'officier frani;ais procede par d es 
pensécs, rles plans d e guerre, des concepta d'un monde 
d'idées qui est étranger aux Allemands. J e ne puis retenir 
une questlon : 

• Comruent se fait-iJ quºen voulant appliquer cette 
théorie de l'usure, personne ne se soit rappelé les lec;ons. 
de la campagne de Pologne? • 

J'es(Jlaisse un geste d·excuse: 

Et la Pologne? 
• Pardonnez-moi, cbez nous on s'imaginait que le 

commandement franc;ais enquet.erai t aupres d e r haque 
général polonais échappé a6n d'approfondir les causes 
du rapide su cces aUemand.• 

Mon vis-a-vis a un sourire douloureux: 
~ P.eut-étre a vez-vous r.aison. Mais n 'oubliez pas ceci ; 

en réalité c'étaienl nos missions militaires qui avaient 
mis sur pied une armée polonaise. Nous avons une grande 
histoirc, une grande lradition militaire ... Ccrtes, nous 
autres de l'état-major, nous avons passé au crible les 
expériences polonaises. Et voici a quelle conclusion nous 
sommes arrivés: la stra tégie allemande a triomphé en 
Pologne parce que ce pays était limité par une frontiere 
démesurée et sans fortifications. Parce que, tcchni­
quemcnt, Varmée polonaisc était mal équipéc. Parce que 
l'état des transporta a l'arrifre était misérable. Comment 
ne pas en induire ceci: sur le front oucsl les condjtions 
sont tout au tres - des fronti éres peu développées, d es 
troupes massées dans de solides fortification•, un réseau 
serré de routcs et de voics ferrées qui pcrmettcnt d e 
rapides déplacemcnts de troupes . . . Conclusion: la 
stratégie allemande d e Pologne ne saurait s'appliquer a 
l 'Ouest.• 

Avec lassitude il se renverse sur son siege: 
• Je sais, nous nous sommes trompés. Mais a l'époque. 

qui done pouvait prévoir ... • 
Cctte conversation a « quelque chose d e cruel en soi. 

11 s'agit tout d e meme d'un soldat qui a fait son d evoir, 
qui a fajt de son mieux et qui a échoué. Mais des lors 
qu'on veut élu: ide.r les causes de la catastrophe fcani;aise 
et européenne, les qucstions de tact n'ont plus cours. 
f • Mais 11,lors pourquoi, si le haut commandement 
franc;ais voulait s'cn tenir une fois de plus a la défensive 
au cours de J 940, pourquoi, des le printemps, ce passage 
a des opérations miJitau-es plus actives? Vous savcz bien 
ce que je veux dirc? 11 y a eu, CD avril. une séance de la 
commission militairc franc;aise qui décida l'intervention 
en Belgiquc. Et cet échangc de télégrammes suivi, en 
mars. en anil et dans les premiers jours d e mai, avec 
le général Weygand, qui commandait encore a l'époque 
l'armée d'Orient: il s'agissait alors du bombanlement d es 
puits de pétrolc russes.• 

Daos le jardin de 1'« Hotel des Amhassadeurs », nous 
sommcs assis sur une terrasse abritée: nous, cºest-a-dire 
un critique miJitaire franc;ais de renom; deux hommes 
politiques qui furcnt soumis au régime d e Mande!. ii 
ses persécutions domiciliafres et ii la menace contincu 
d·une arre&talion; un officier franc;ais, qui, par 11es 

fonctions memes, avait d es attaches tres étroites avec la 
politique. Les d eux politici.-ns cité.s sont aujourd'hui des 
persounalités officielles du nouveau régimc. lis n 'on t 
aucune sympathie pour Daladier, Reynaud, Mande! et 
consorts, ni pour les mesures policiercs dont ils les ont 
grati6ées. Le début de la conversation cst plutót péniblc, 
d'autant plus que ces gens appartiennent a des· campi. 
différents. Mais bientót on s'entend mieux. 

•Vous nous demandez les raisons qui ont motivé la 
chute de Daladier? Et com1nent R cynaud a pris le pou­
~oir? Vous demandez pourquoi la France s'est laissé 
entrainer aux fatales aventures qui signifiercnt l'occu­
pation allemande d e la Scandinavie et la catastrophe 
finale? ,Et bien,- void la réponse. • 

De Loutes ses cxplications, de ses digressions et d e 
ses remarques ironiques sur les avatars politiques de la 
France, se dégage une représent.ation cohérente de choses 
([lle le peuple franc;a is et le monde étail:nt loins d e soup-

, i;onner jusqu'ici. 

1 ere séance secrete 
Le 20 mars 1940. Daladier était renversé: Apres une 

$éauce secrete et un vote de la Chambre qui ne comporta 
par moins de 300 abstentions. Que s·était -il passé au 
cours de la séan ce secrete? n y ent en tout et pour tout deux 
séances secretes de la Chambre avant la démíssíon de 
Oaladier. La premihe les 10 et 11 février, la seconde les 
19 et 20 mars. La premiere séance secrete éta it due aux 

préoccupations qu'inspiraienl a beaucoup de députés 
les armements insuffisants ile la France. Ces députés 
avaient rec;u d es informations du front, ils avaient appris 
d es faits et des chiffres qui montraient une saisissante 
dispropor tion entre armcments fran~ais et armements 
allemands. Ce qui préoccupait avan t tout le Parlemen t, 
c'était la force insuffisa~te de l'aviation franc;aise. 11 y 
avait un ftot d'interpellations concernant le problemc 
des avions et des tanks. En fin. Oaladier escalade la tribune: 

• Avcz-vous une idée de la fac;on dont les choses se 
passerenl? Daladier lui-meme s 'étail complu a l'opt i­
misme, et il était sincere. Nous avions les preuves en 
main, qu'en dépit de la demand e réitérée du Parlement 
il n'avait jamais pu contrait1dre les Anglais a une aide 
dont on pOt établir les elfectifs numériques. II surestimait 
beaucoup trop la Grande Bretagne pour oscr une chose 
pareille. Et puis son discours apres les déclarations 
molles, équivoques d es ·experts. Voici le président du 
conseil a la tribun~_ voici son sou_rire supérieur, omnis­
cient. Et voici a peu pres ce qu·il dit: • Des chilfres. je ne 
puis évidemmcnt pas vous en cit.er. Vous me comprendcez 
sans peine - nous sommes en guerre. Mais je puis vous 
dire ceci : vous avez lout a fait raison, notre aviation est 
de beaucoup inférie.ure a celle d es Allemands. Le .nier., 
serait une erreur. Mais qu·importe? Non seulem ent 
l' infériorité numérique de raviation franc;aise est com­
pensée par l'aviation anglaise. • mais les deux ensemble 
ont bien plut.ot la supériorité numérique. • T el étajt a pcu 
pres le contenu du discours de Oaladier. Le tout souligné 
par des assurances solennclles et répétées selon lesquelles 
il s'agissait d 'une guerre de coalition. et que dans le cadre 
de cette coalition les Alliés s'aidaicot mutucllemcnt et 
de la maniere la plus complete. Résultat: les députés ne 
furent pas absolument convaincus, mais commenl luller 
contre de tels arguments?• 

Et voila pour la premiere séance secrete de février. 

2e séance secrete 
La deuxieme séancc secrete d es 19 et 20 mars n 'abonla 

qu'un senl theme: la Finlande. -Par leurs propres infor­
mations el par les comp tcs-rendus des séances que te­
naient les commissions, les députés influen ts apprirent que 
Londr~s et Paris se conccrtaienl dcpuis décembre sur 
l'aide a fournir aux Firlandais; ils apprirent que leur 
Alliés voulaient entreprendre en Finlande la grande 
action qui diviserait les forces allemandes. Et puis, le 
coup de _théat:r-e:-le 12 ruars, signature du traité de paix 
entre Russes et Finnois. Le sccours d es Alliés n'a d'ailleurs 
jamais eu aucm;1e consistancc. 

Bien entendn, le theme officiel de la scconde séancc 
secrete de la Chambrc - la Finland e - n'avait jamais 
été qu'un prétexte. Quinzejours auparavant, M. S'umner­
Wellesétait vcnu a P aris. Ledéléguédú présidentRooS4.'velt. 
chargé d'étudicr les perspcctivcs de paix européennc. 
L'espoir s'était emparé de la population. Et une grande 
partie des députés entrevoyaient au moins la possibilité 
d'engager des pourparlcrs de paix. 

• Vous saisissez: la poli tique frani;ais avait alors trois 
possibilités. La premiere: le cabinet DaJadier reste en 
fonctions., et il ne se passe ríen, tout comme jusque-lii. Ou, 
s.i vous préférez un euphémisme: on maintient le plan de 
guerrc DaJadier-Gamclin d'une défcnsivc jusqu'cn 1941. 
La seconde alternative: un ministere Laval (dirigé en 
t'éalité par Tixiu-Vignancourt) recherche la paix. Vous 
con_naissez bien mon ami Tixier-Vignancourt? c·est l'un 
des dix députés, qui, il la Chambre, ont voté contre la 
guerrc. Sinon, vous devez faire sa connaissance, il était 
préseot ame J eux Olympiques de Berlín. Aujourd'hui, il 
est le chef de la propaganda radiodiffusée. Troisiemc 
al ternative: on constituc un ministere qui menera l'~ff"en­
sive contre l'Allcmagne. • 

Da os les dernieres semaines qui p récéderen t la se­
conde séance secrete, le role de Reynaud n 'avait ccssé 
de grandir. 11 était l'hommc qui avait ses cntrécs 
et ses sorties chez le Présidcnt Lebrun. Il avait 
rallié a sa cause Je président de la Chambre et le président 
du Sénat. De sa personne émanait un pouvoir de sugge­
stion qui devai t etre fatal. 

- • Daladier? Profondemcnt soumis com.mc il l'Hait o 
la puissance anglaise. il u·y avait plus guere en lui qu'unc 
marionnette don t les Anglais tiraient les 61s. Mais. Rey­
naud, a cause de ses relations en Anglcterre était bien pis 
que cela: UD véritable agent éxécutif des inlentions de 
l'Angleterre. Non pas malhonnete, ni corrompu; d'aillenrs 
il o·en avait pas besoin. Mais complel em en t aveuglé par 
les idécs anglaiscs. • 

Dans eeue se.conde séance secrete, Daladicr suhit une 
double attaque: cellc des partisans de la pa ix. et celle des 
partisans d'une guerre plus énergique. Ce sont des d.-ux 
groupes, ces 300 dépulés, qui s'abstiu'rent du vote, tant 
et si bien que Daladier fut mis en 01inorilé. 

•Vous voyez que11e malédiction s'acham e apres -te 
régime parlementaire: deux groupes au but totalement 
opposié' s'unissent contre Oaladier, les amis d e la paix et 

les proneurs de l'offensive. Tous deux se rencontrent pour 
bouter d ehors Daladier. L'affaire d e Finlande avai l été. 
elle aussi, une hontc. Résultat: Lebrun appela Reynaud 
.au pouvoir ... Aussi quelle panique .•• Pour ce qui est 
de l'atmospbere régnante, les chiffres des votes sont tout 
un poeme: plus de 300 abstentions lors de la chute de 
Daladicr. et une seule voix d e major ité pour le nouveau 
cabinct Reynaud*. 

C'est a partir d'ici - me disent les hommcs assis a 
la table ronde du jardin de !'Hotel <les Ambassadeurs -
que les événements se précipitent. Reynaud en France. 
Chnrchill en Angleterre. Les hommcs qui veulent 
l'offensivc contre l'Allemagnc, bien qu'ils n'aient pas les 
forces que oécessite ccttc off"eusive. 

Le 9 avril, séance de la commission de guerre fra nc;aise. 
Résolution: obliger la Belgique a laisser passer les 
troupes Cránc;aises a travers son territoirc. Conciliabules 
et décisions au sujet d'une intervcntion rapide en Scan­
dinavie. En Orient, le général Wcygand cst mis en 
demeure d'entreprendrc des bombardemcnts aérieos sur 
les puits d e pétrolc russes. 

Oepuis que Reynaud a les- renes en main, une nouvelle 
tendance se fait jour. celle d es offensivcs a ou trance 
contre J'Allemagne. 

• Songez done, tout un chacun savail que nous souf­
frions d 'un manque incxprimable de matériel. Ríen qu 'un 
exemplc: prenons les rapports du général Weygand. qui 
commandait a l'époque l'armée d'Oricnt. 11 s'agit d'un 
rapport du 17 avril, juste une semainc apres l'occupation 
allemande d e la Norvege. On poussait Weygand a bom­
barder les puits de pétrole russcs. Sa réponse?, Oc toutes 
les escadrillcs de bombanlcmcnl dont je disposc. iJ n 'y 
en a pas une qui puisse etre mise en action. Les Farmans 
de bombardement d e nuit vont bientót a rr iver. j e pense. 
mais les avions de bombard.-ment du type Gleun­
Martin nous viennent ici pour la premiere fois, et les 
pilotes auront besoin de deux a trois mois d'instruction, 
avant d e pouvoir prcndre part a dt"s opération s quel­
conqltcs.• Ceci est l'exemple d e l'armée d'Orient. Un 
exemple de la pénurie du matéricl. Ríen q n'cn ce qui 
concerne l'aviation? Non, toutcs les armes étaient dans 
le méme cas, monsieur. SurlOut les tanks.• 

Le cri de détresse se répercu te de proche en proche: 
Ce qui nous a vaiucus, c'est la pénuric du matériel! 

M. Laval, au cours d e nos cntretiens de Vichy, s'cst 
serv í d 'une formule un peu diff'érentc: • M. Léon Blum, 
le socialiste, l'homme du Front Populairc, mériterait en 
vérité qu'on lui érigcat une statue en Allemagne. Une 
statue avec l'inscriptioo que voici : • n a poussE la France 
a la guerre contre l'Allemagne, et il a fait tout son 
possible pour amoindrir les armements de ¡,tUerre fran­
c;ais.• Car c'cst bien vrai qu'avec les limitations qu'il 
apporta a la journée de travail, et avec sa politiqne 
financi, re, il a rendu les armements impossiHes.• 

L'infér-iori lé du matéricl de guerrc? Tel est le leit­
motiv général, celui des politicicns, cclui des ministres d u 
nouvcau régimc, celui des militaires qui, un peu partout, 
avaient commandé des opéralicns importantes. Infé­
riorité de l'aviation-, infériorité de la motorisation. 

(Suite au proc.hain numéro) 

Le ministere de la Défense nationalc 
ú- min ütir, tk la Dif~n.se nat ionnle log~ ar Hotrl Th,rmnl d" Virhy 
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l. Dana la «ea.De de tÍI'» ele l'école cl'uti1Jerie1 

Sur un mur, doru le,¡uel uM /We uulc J>U"MI de IIOÜ' k l>oc de IOblit 
qui u lroutie derrure, un cononnitr iiucrit •ur un lobleou la eoor­
tlonnlu de l'emplocemenJ ,k lir, du poin, d'obaeft'(llion es .u l'OJ<e de ti, 

2. A trann la rente, 
lu lliwa ol>un,en,, clAn$ le boc rle 601,k. le morlMe rlu luroin 
1el qu' íl ee priunteroi1 ou% orlilkuu pendonl k comboJ 

3. Le canneoaiu X ea traio de «tirer» 
D'oprh .,. ~en,olioru, il donne lu commondonmu, Son objec1if 
u, ame moison dona le villoge-cihl«, o 200 m de di•lonce de l''Jliae 

Combot d' ortillerie O I' o cid e sulf urique 

ó. Au-cluem clu 

llac ele sable, 
fil tenrlu un rl5Mu 
de fil defu compo1é 
de r«langlu lgoux. 
Sur les cótú de aon 
codre, Mini inacrilu 
lu dialoMu cone­
q,ondontu oirui qua 
lu rlhiotiona lolé­
ralu de l'ou cú iir. 
Prb dv 6oc de ao6le 
H rienl un cononnier 
ormE d'Ún llronge 

6aion .. . 

6. Le «coap» 

ffl partil 
D'une 6oweilk 01-

loclsle ou IHúon, une 

ioUlle d'ocide ml­
f urique 1oml>é ,ur le 
aollle humide du 
poin, indiqué por 

le 1irr11r 

4. A vec -e auention .outen11e, 
lff éli-..es utilleun 
obaerttnl, por 14 /ellle 
du mur, lo P'"Ílion des 

toupn 

11. Dana le village-cible, un petit nuage de fumée a'éleve 
n provient de l' otide ,ulfurÍiu• lombl fk lo liouteüle compttgoullt& 
el monJre ou 1inur, 9ut, por lo /ente, ~erve o: le poi ni rl'impocl ». 

14 po1i1ion de aon coup. n rlicirle le prochain commondemen, 



et ovec des obus· 
lilliputiens 

1. Le chargement de la pieee de petit ealihre 

A 11ec ckul& do~u. le canonnier &liue le ¡Htit 
o6w da,u k canon. Le tir d ¡Htit calibre tnuiine 
la protique w co'!'martdmaertto d ,k l'~erooll4>rt, 

mau .•. 

li. Dans le 1taod de tir 1 petit caliltrc aalt un 'fillage-ciltlc 

Daiult'bocdesabk, lucanonnierHol'Utruiuntlevillogeminioturc. Latourno,reñcótldusow­
o/ficier doit ilre cononnie: l'h ypOfhue esl qu • il s'y lrouoe un obserooleur d'ortillerie tnllt'mi 

:l. La «t.atteriet 

tir 1 petit calibre . 
Pw ooonl le cUdenchmu11t du rir, 
lu canonnier. pointent leur « piko 

6. •Feul» 

Deu:r «pikea» 1ont 
pointit's sr,r k bue 

2. • •• le principal ut la prati,ue aur le temún 
... pi~e meme! 

L'obru tú ce moriier ne • • lauu pu glúser 011« 

<ku:1t do~ da1U le canon. Quotre IM>nunu doitJent 
•'y mettre 

le pointagc est lticn phu iie&cile t 

Pbotos : r K. Gron.-fe!d 

TolU lu sm,ant. de la pike tlofoent «1net1re la main ci lo páú» 
lorsque le cir du m,wtier doit hre dirigd sur un autre objmif 

~. Le coup tolllk au pleia nillieu de la clble 
Dt' la urrt jaillit e11 l'air . •• lo lour a duparu. Lu amps ont 

porti jusle. lt tireur tf lt's • pointeurs • ptuvtnt l tre .:ontents 
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ollemand a phoiographii 

lu ci nq groupuaucour.:i 
d'un vol ,u, le lerruoi re 
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Dem photos 

qo'un avion 
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rapportées 

Un 8ymhole 
de la maitrise des ain 

L ·..,, plane au•dts•us de 
la ,~,r~,l' oul rt ou~tle.,!UJ.$ 

de lo mer: La r.ouqui •• 
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01•io11.& de ,omb111 esl lo 
Colt 011gl11i,r, prr_,s Je 
B,xhill, ti 6í ltm. m,,¡. 
ron a rouut de Douvru 
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Le troisieme e.st retourné chez . lui 
Notre collaborateur HcJl­
muth Ellgaard a pris plus 
de quaraote íois le déparl 
pour I' Angletene. a IM>rd 
d'un .avion de IM>mbarde­
ment, 011 iJ était a la íois 
observateur et mitrail­
leur. Au8.Si bien, o.o ima­
gine mal le nombre de HCS 

aventureii. n nou.s racon­
le ici deux d'enlre cJlee, 
par la parole et l'image. 

Daos l'avion qui oous 
transporte, je j ette un 

regard antour de m;,i, pour 
la seule raison de m'assurer 
que je suis toujours en 
pleine réalité. C'est ici que 
nous vivons notre v ie de 
tous les jours: a gaucbe de 
moi-méme, qui suis obser­
vateur, est assis le pilote; 
bien droit sur son siege, les 
mains sur le manche, et re· 
gardant devant lui. J'ai 
l'imprcssion qu'il se penche 
imperceptiblement ¡¡ droite 
comme s'il teoait li écouter 
le vrombissemeot d e notre 
motcur de droite. Et eo me 
retouroanL, je rcocontre le 
rcgard de monteur de bord ; 
de son siegc placé plus bas 
que le mien, il s'est levé 
pour mieux voir. U me re­
garde ave~ calme, un pctit 
sourire aa coin des levres. 
Je vois le dos du mitrailleur 
d e bord - celui-ci me pa­
rait a la fois fantastiqne et 
grotesque tel qu'il est assis 
sur son siege surélevé, ab­
solument commc un sca­
phandricr, et tcl qu'i1 est 
coiffé de son casque F. T., 
doot le tuyau a air va se 
pcrdre dans l'armatur c de 
l'appareiL Le parachute 
qu'il a sur le dos, le gilet de 
sauvctagc, tout contribue a 
l'illusion qu'on est en pré­
scnce d'un scaphandrier. 

Et daos cette vision, je 
m'apparais a moi-méme, 
coiffé comme les autres du 
casque F. T., et le corpst 
serré daos moo parachute 
et mon gilet de sauvet~gc, 
tel qu ·on peut me voir tous 
les jours - depuis l'époque 
que n~us vivons. 

Mais je me ressaisis bien 
vite. · car je ne sois pas ici 
uniquement pour m'adon.¡ 
oer a ces reveries; mon role 
est celui d'un observateur· 
qui survole la Manche a 
bord d'un avion de bom­
bardemeot, un, observateur 
partí a la recherche d 'un 

.4u~~$OU4 de no1<$ s'éü: 

t1enl de$ flamm~s et de.f 
nua&es de fumie: deruc 
nnvire.• ont été toudtl.< rt 

sont la proit d~ l'ince,idie 

Reporta ge d' un so Id a t de I a P. K. p o u r «Signa I » 
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convoi et qu'il doit eombattre. Nom donnons la chuae A 

un convoi signaU par les aviooa de reconnaissance. 
Un vol íontaslique que cdui que nous sommes en 

train d'accomplir. au point du joUJ". au-dessus du détroil 
qui sépare l'Angleterre du continent. A traven une 
épaisse vapeur. on distingue le détroit, aes bkus et eu 

I }t­
. !~1 t 
~ 1 

• 

·-

gris. Une vapeur immobile, laiteuse, envdoppe le toot. 
CependaJ1t, la cote anglaise a des cont0Dn1 tr~a accentuéa. 
et la blancheur des rochers calcaires ae détache nettement 
de l'ensemblc uruformémeot gria-bleu. Je regarde cette 
cote: paa une fnméc, pu un mouvement, ríen. Elle est li:1 
devant nous, mena~nte et ailencieuse. Nom volo115 en 

-· .. 

din:ction du nord-nord-ouesL Une lueur A tribord: COf!lme 
une toüe d'araigoée, elle ramifie autonr de nous sea fils 
rougeatrea. C'est le soleil. Je me pencbe sur la carte, mais 
l'écarte bieotot d'nn geste précipité : mes yeux ont pris 
une toute autre direction. Je prenda doucement le bras 
du pilote. 11 a compri11, il regarde plus 6xement que jama is 

. ' • 

, -

• 

•.. Au miluu 1/t la toche ••trie. j'aper,oi& qurl-
91u ch03t dt blarn: qui &r mc1d, e, 1r14intenant qut 
nou1 approchoru jt ruonnai& lt tow d sois .Uji 
u dont il a'aiit . Daru un ratkou pntU1rl4tiquc Mane. 
il .Y a /,i u11 hommr qui Mu.• /oit de aiinr~ ... 



devant lui, un peu plu11- a l'ouett, daos 
la di~ection que je luí montre de la maio, 
car j"ai découverl le coovoi. 11 est la, a 
une grande profondeur au-dessous de 
moi: ce sont ces petites stries d'ou 
s'échappeot des panaches de ÜU!1ée -
six ou sepl navires en tout. 

Sous le casque d' acier 
Nous gardons la meme hauteur. 

nous fonQOnS sur les oavires, nous 
sommes tout proches. Déja les p,tits 
ouages de la DCA s'élevent, et nous 
faisons tous le méme geste; je sais ce que 
céla veut dire, j'en ai l'habitude, et pour· 
tant a chaque fois ce geste produit sur 
moi un effetsymbolique en quelque sorte. 
Lentement et non sans hésitation - je 
ne puis réprimer un sourire, car achaque 
fois c'est la méme chose, chacun d'entre 
nous attend que l'autre s'exécute le 
premier - nous nous saisissoos du 
casque d'acier a proximité, et l'enfon-
4,ons sur nos tetes, déjii couvertes du 
casque F. T. Et comme nous tirons la 

travers le feo de DCA, en plein sur le 
convoi, je constate une fois de plus 
notre ra.,on de proceder: on ouvre les 
clapets d'ou les bombes seront lancées; 
pour échapper a la"DCA, l'avioo se livre 
a de véritables mouvements de valse; 
les prernieres bombes s'enfoncent daos 
la mer. a 20 métres des navires, et 
ricochent en gerbes d'eau immenses; 
nous repreoons notre élao, ootre vol est 
sur, rompus que oous sommes a ce genre 
d'exereices; oous survolons des ouages 
embrasés; deux navires sont atteiots et 
détruits aussitoL Loraque no~s nous 
retirons, le convoi n'est ph1s. Les 
oavires s'enfuient dans tous les seos. 

Au-dessus d'un cimetiere 
Nous descendons a corps perdu, par 

l'aile gauche, nous enfon.,ant dans la 
vapeur qui s'échappe de la mer. Pas 
plus que l"Cs autres, ce mouvemenl 
n'était inattcndu pour moi: notre pilote 
ne s'y livre·t-il pas achaque fois qu'il a 
réussi son exploit? Et comme nous ne 
sommes pl\ls qu'a vingt ou tunte 
metres au-dessns de l'eau. tout grandit 
a nos yeux, a mesure que nous nous 
rapprochons un tas d'objets semblent 
pousser de l'eau meme:-icides cheminées. 
plus loin la proue d'un ~avire défunt, 
plus loin encore la poupe d'un vapeur; 
ici la plainte de mits qui ont volé en 
éclats, la-bas frémit. daos l'eao et la 
brume. le trou béaot d'uo exhausteur 
fantómatique. Nous ne cessons de nous 
heurter ll ces fun~bres débris des navires 
échoués sur les baocs de sable. et je 
crois presque lit des apparitions aurnatu· 
ttlles, ll une plainte surgie du fond des 
eau.x. Nous continuons a voler, a santer 
au-dessus de ce cimetiere de l'armée 
expéditionnaire anglaise, et les chemi­
uées, les mats, les groes sont a,1tant de 
croix tombales. 

Mais qu'est cela, qu'aper4,0is-je 
brusquement a tribord? Une tache verte 
tranche, tres nette, sur le fond de la mer 
environnante. Encore une fois. f ai saisi 
le bras du pilote, j'attire son attention. 
En 6xant davantage la tache verte. je 
distingue sur son milieu quelq\le chos~ 
de blanc, ou vit un mouvement, et A 

mesure que nous oous rapprocbons, je 
vois mieux, je sais détlormais ce qui se 

... Sans di.,conlirnur. le Swka 
s"éUt!f' dt la fumlt ti de& flnmmt•. 
monu ,i urre haultur t-.irtigine111<t 
pour fondre ensuitt sur 30l'l bw 

commt "" rapace sur so prou . . . \ ... 
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passe. Nous sommes en présence d'UD bomme, qui rame 
avec force dans UD radeau p.neumatique. 11 nous fail 
signe, el la couleur cria_rde en question provienl du sac 
de couleur donl se servenl les naufragés pour se íaire voir 
au loin. C'esl un aviateur allemand. Le pilote se rapprocbe 
encore, évolue aulour de lui, nous íaisons des signaux a 
nolTe tour, el le camarade en has nous répond, avec állé­
gresse; il se sait désormais sauvé. A nous seuls, nous ne 
pouvons rien p.our lui, car notre avion ne dispose pas de 
flotteurs. Apres quelques évolutions encore, le pilote lance 
un ordre, par le téléphone de bord, au mitrailleur de 
l'arriere (qui est lui-meme un soldat des F. T.): •Message 
radio a station maritime de sau vetage: carré de plan 
directeur X, aviateur allemand en détreue.t En atteris­
sant a ootre aérodrome, nous apprenons que l'aviateur 
naufragé est le commaodant d'une escadrille voisine. Son 
appareil avait été descendu par la DCA anglaise. Le lende­
main, on nous dit que les deux avions qui devaient lui 
porter secours, et qui arboraient tous deux l'embleme de 
la Croi.'C rouge - avaient été abattus par les Anglais. 
Nous sommes convaincus que nos bomhes ne rateront pas 
leurs buts, le jour oil nous volerons sur l'Angleteue. 

Attaque tk Douvres 
Un beau matin, vers six heures, les ordonnances nous 

réveillent (nous passons la uuit daos des fermes qui 
avoisinent le champ d'aviation). Nos ctturs se mettent a 
battre plus fort: ordre esl donné de partir p.our l'Angle­
terre elle-meme - tattaque sur Douvrest. Une demi­
heure de vol, cetle fois par une claire matinée, et en 
formation d'escadrille. Au-dessus de nous, au-dessous, a 

droite, a gauche, rien que des avions de chasse; ils nous 
accompagnenL 

Et voici Douvres. Une tranchée profonde daos le sol, 
la cote escarpée de la baie, UD grand phare rouge sur la 
hauteur nous montre le chemin. Mais ce qui nous guide 
bien davantage, c'est le feu er- ses- fhrmmes-. Car leir 
utukas t planent déjl'l au-dessus de Douvres. Nous nous 
lani;ons en avant, et un spectacle extraordinaire, presque 
indescriptible s'offre a nos yeux: plus de vingt avions de 
combat, venus de grandes hauteurs. piquent une des­
cente - et l'reil a peine l'l suivTe les évolutions de ces 
appareils qui onl la rapidité de la fleche - sur cet enfer 
terrestre d'ou s'échappent fumée et flammes; les aviateurs 
visent le but, en visant avec tout l'appareil, et les bombes 
atteignent leurs cihles avec une précision mathématique. 
Leurs cibles? Les navires de guerre amarrés au port. les 
bassins, les voies de chemin de fer et les quais. Et sans 
cesse le utuka • échappe a la fumée et aux flammes, 
pour s'élever l'l des hauleurs vertigineuses et bondir de 
nouveau comme un oiseau sur sa proie. 

Les ailes se brisent 
Nous aussi, nous jetons nos bomhes. Le ciel toul enlier 

esl couvert des nuages de la DCA. Mais tout a coup, je 

, .., 
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vois un utuka • qui, au-dessus de moi, pique une deseen te. 
et bomharde le sol. Or, voici qu'apparait un avion de 
chasse angla is, un «Spitfire • qui tui tire dessus. toutes 
mitrailleuses déchainées. le poursuivant a la vitesse in­
imaginable ou attaque l'avion de bomhardement allemand 
1:ui--meme-. Et tout a- conp. je ·vois les- a-iles courtes d~ 
l'Anglais qui se tordent hrusquement, et puis qui · se 
détachent et volent plus en arriere, cependant que le 
tronc de l'appareil s'abat avec son équipage, - une 
torpille ne serait pas plus rapide. Je détache vivement 
mes yeux de cette vision. je me penche sur mon appareil 
de visée, nos bomhes sont lancées, nous virons. fiel, 
encore le meme spectacle ! Un «stuka• descend, et un 
avion de chasse anglais le suit. Cette fois, les choses vont 
encore· plus vite, les ailes de l'appareil se détachent. le 
fuselage s 'écrase sur le sol. 

Et notre danse iníemale continue en plein feu de 
DCA. On entend un bruit particulier, a gauche du pilote, 
l'appareil fait un bond, penche, se rattrape; je m'approcbe 
aussitot du pilote: «Etes-vous hlessé?, 

11 ne dit mol, ne fait pas un geste, son regard ne quit1.e 
pas l'avant, il vole au milieu du feude la DCA. Je lui ote 
son casque d'acier, puis son casque F. T., mais il s'est 
completement ressaisi; de la main gauche, i1 me montre 
son !ront ouvert par l'éclat d'un engin de DCA. Je m'em· 
pare de la trousse de pansement. je le soigne, il sourit de 
nouveau, malgré la douleur. Le pansement est acbevé. 
Jt luí demande s'il peut continuer son vol. Il s'exclame: 
•En voill'l une question! • Jem'oriente. Le pansemenl esl 

oublié, et nous volons vers l'ouest, a trois mille metres 
de hauteur au-dessus de la terre anglaise. 



Des avions de chasse 
au - dessous de nous 

Le ciel est vide, pos le moindre avion en vue, pos de 
DCA. A peine ai-je fait cette constatation que j'aperc;ois 
au loin un aérodrome anglais; les appareib sont alignés 
au sol, préts au départ. Mon pilote a déja tout vu. Nous 
ne possédons plus de bomb~s; ce qui ne l'empéche pas d e 
se lancer en bas, presque en vol raide, et, visant les 
appareils, d'actionner tontee nos mitraiUeuses. Nos 
muoitions a bailes traceuses tombent sur les •Hurricaoes • 
et nous voici bieotot hors d e vue. Et comme le pilote 
donne un oouvel élan A son appareil, le mitrailleur 
l'appelle au téléphone de bord: •Trois avioos de chasse 
A l'arriere!• Une minute s'écoule, ou il ne se passe ríen 
eocore. Puis nous nous précipitons vers l'ouest, et le 
mitrailleur de l'arriére tire a pleioe bordée, cesse le íeu et 
téléphone d 'uoe voix douce et saos passion: • Plus que 
deux avions de chasse,; il se remeta tirer avec la méme 
fermeté inébranlahle, le méme zele, et dit: « Plus qu 'un 
chasseun. D s'arréte alors d e tirer, et coostat.e triste· 
ment: «Le t roisiéme est retourné chez luí. • Nous virons, 
et voyons, écrasés sur le sol, deux • Hurricanes • en feu. 

Mais je regarde vivement autour de moi, et aperc;ois 
sur une route - serpentant au travers de champs qui 
rappellent plutot des -pares - une colonne d'artillerie 
montée qui se dirige vers l'ouest. Au t ro t. De nouveau, 
une pression sur le bras du pilote, et d e nouveau s'étahlis­
sent entre oous deux cette méme comprébension, ce 
méme accord rapide. Cette fois, nos bailes traceuses 
s'attaquent a la col.onoe; les bommes se mettent. li ga­
loper dans tous les sens. Une odeur d e poudre emplit 
notre carlingue, les halles d'infanterie crépiteot daos 
notre appareil, l'indicateur d e virage est en morceaux. 
Une large courbe. et nous nous touTnons désormais vers 
l'est. vers le continent européen . 

' 

. . . Au.dusow tk nous, UIUl colonrui d'artiUeru­
mantée en marche vers l'Ouut. Nos balús Ira• 
uwes édate.nt en plún milieu tú fo colonlUl 
qui se disperse en gaÜ>panl <Ú tous cótés ... 
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De 13 h. 30 a 15 h.: Des sapeurs du génie sur lá Márne 

20 

La France espéra vainement la répétition du mú:acle qui s'était accompli sur la Mame en 1914. En de brefs combats qui ne durerent 
que du 11 au 13 juin 1940, les armées allemandes triompherent du fleuve, les sapeurs du génie en pr emier. Le reporter-photographe 
de la compagnie de propagande Arthur Grimm y était; son rapport montre comment, le 11 juin, en un laps de temps incroya~ 
b)ement breí d'une heure et demie, les 11apeurs établú:ent un pont de íort11ne de 6 tonnes sur le fleuve qui nous Cut jadis fatal 

Le 11 iuin 1940, Ld-ba.!, sur l'ouJre rive, une troupe de choc o déjd l.tabli UM lile de pont• au cours d'un violenl comhol. Déjd Je3 sopeurs se sonl jiévrtu­
•emerll mis d l'oeuvre: formú de 1,oncs d'arbres rapidemenl obauus et g,ossíiremenl 1ailJú, la premíe,e polée du ponl de foriune esl dájd plantú dans l'eau de la Marne ... 

Lo suoruk palle UI mise en place. Sur l'aulrt rivt. une deuxíime troupe c;ommence la construcflon 

I 



Toutes les palé~s so11t en place. Les premiers madri-.rs son/ amené.s ... 



)) 

A BORDEAlTX ... 
les derniers jours avant l'armistice 

PAR ALFRED GERIGK 

Di x jours avant l'armistice. ll y a une semaine, le gouvernement fran1;ais a .quitté la 

capitale. 11 s' est tout d'abord éiabli provisoirement a Tours. Conversations e11tre les ministres, 

avec Churchill, Halifax, Beaverbrook . .. sans résultal: l'Angleterre refusait son conse nte· 

metú a l'armistice. Tandis que les ministres s'enf1,yaient de Tours vers Bordearix, des 

troupes allemandes entraient a París le 14 juin. Le jour suivant, le cabinet franrais est 

rassemblé au complet a la préfecture de Bordeaux. Le theme est de nouveau: armistice 

Toujours pas de réponse de Washington, Monsieu:r 
" le Président? Les vingt-quatre htwes sont écoulées.• 

Reynaud a un geste de colere vite réprimé: , JI n'est 
pas en mon pouvoir de hater la réponse de Washington.• 
• Vingt-quatre heures de délai pour la demande d'a r­
mistice, vingt-quatre de sursis pour votre appel 1l 
l'Amérique. . . telle étail la résolution du conseil · des 
ministres 1l Tours.• 

Le large creo e lisse de Pétain s 'avance, agressif et 
provocaot vers Reynaud. Un tressaillement nerveux 
parcourt le visage du maréchal. · 

• Vous attendrez jusqu 'a ce que la F ranee' soit com­
pletement occupée.• 

Les deu.x douzaioes d'hommes réunis dans la salle 
des déli bérations de la prHecturt> de Bordeau:x écoutent, 
blémes el indéeis, cette discussion. Deu.x douzaines de 
ministres qui, avec le président de la République, se sont, 
depuis pres d'une semaine, enfuis de la capitale perdue. 
Le président Lebrun. un peu a.ffaissé sur lui-méme, le 
visage livide a tout perdu de la verdeur et de l'élégance 
qui le caraclériseienl il l'époque ou il inaugurait, en cut 
et pantalons rayés, toutes les expositions et monuments. 
Chautcmps, Louis Mario, Maudel, Campinchi, Delbos et 
tous les autres ... une collection disparate d'bommes de 
1ous les partis, d'hommes qui, depuis des dizaines 
d'années, ool mené la politique franl¡aise sous des 
étiquettes différentes. C'est un étrange contraste que 
font nvec les leurs le visage et l'attitude du marécbal 
qui entro dans ce gouvernement en tant que vice-pré­
sident .olors que tout était déja presque perdu. 

• Lr rapport sur la situation militaire?. 
•Le généraJ Weygand est attendu.• 
Le chemin n'est pas long du quartier général du 

18• corps d'armée, daos la rue Vital-Caries, l't la pré­
fecture. En toute bate, on a du transformer le bátiment 
du 18• corps d 'armée en quartier général de l'armée 
franl¡aise: salles aux cartea collées ensemble et main 
tenues par des punaiáes; bureaux et corridors grouillant 
d'officiers d'état-major et d'aides de camp qui se sont 
installé une place de travail provisoire 1l une table placée 
daos un couloir, sur un palier ... 

Le visage du général Weygand, tandis qu'il écoute 
le rapport de son chef d'état-major et de ses aides de 
camp, reste immobile. • Pratiqueroent, cela signi6e done 
que la ligue Maginot est enfoncée au Sud de Sanebruck, 
que Verdun est occupé par l'ennemi el que la retraile 
des années est meoacée entre Sedan et Paris. Je vous 
remercie. Messieu.rs.• D'un geste machina) il met ses 
gants et tend la main vers son képi aux. larges liserés 
de feuilles dorées. 

Du quartier général du 18• corps d'ermée a la pré­
fecturt>, rautomohile devnit meltre 1l peine cinq minutes. 
Mais aujourd'hui, elle semble tout d'abord ne pouvoir 
avancer d'un tour de roue. De tous cotés, sur les trottoirs 
et la chaussée, une foule innombrable de réfugiés 
poudreux, sentant la sueur, qui errent snns but el saos 
argent. Paysans, ouvriers et bourgeois de toutes les 
couches sociales se eoudoienl daos celle cohur. Parmi 

em,, des Parisiennes, vétues des derniers restes d'élégance 
qu'ellcs ont pu sauver, se dirigent vers un des graods 
cafés de l'allée de Tourny. La foule piétine sur place et 
regarde de tous ses yeux écarquillés: elle sait que dans 
ces palais entre la rue Vital-Caries et la Place de la 
Comédie se trouvent les autorités, les chefs militaires 
qui décident de son destin. La chaussée est encombrée 
de puissantes Chrysler, de 13uick, de petites Peugeot, la 
voiture de la classe moyenne, de voitUies de livraison 
rafistolées. de véhicules a cbevamc, de tous les genres 
et de tous les iiges. Un seul détail leur est commun : les 
matelas entassés sur le toít, les bicyclettes attachées sur 
les cOtés au moyen de 6celles et de courroies. 

Lorsque la voiture de Weygand est contrainte de faire 
halte daos la cohue, le général entend d es lambeaux de 
conversation: ' •Le gonvernement veut partir pour 
Biarritz.• - •Et nous laisser dans ce gíichis, c'est bien 
leur geore., Des hommes au.x traits herdis, la casquette 
repoussée sur la naque, lan<;ent des regards haineux au 
général, impeccahle dans son uniforme et daos sa tenue: 

• JI faut déblayer toute la préfecture, les liquider tous 
sans exception aussivítequepossihle,alorson aura la paix.• 

Le général pince les levres encore plus fortement. son 
visage se ferme davantage, prend une expression encore 
plus tésolue. Ceci est done la fin, pense-t-il, pendant que 
son regerd effteure les aviateurs saos avioo, les canonniers 
sans canon qui se trouvent dispersés ici et cherchent des 
corps de troupes depuis longtemps disperus. La fin de 
l'armée franl¡&ise sous son commandement. Cette fin 
passrra-t-elle dans l'histoire avec son oom ou avec celui 
de cette assemblée de politiciens baverds qui. depuis des 
semaines, ne peuvent se décider a prendre la seule 
résolution qui soit néeessaire? 

Les sentinelles qui montent la garde devant la pré­
fecture se mettent au garde-a-vous lorsque le générel 
descend de voiture. Daos la salle des délibérations regne 
une tension intolérable. Weygand reconnalt l'atmosphere 
de tou tes les séances au.-.cquelles iJ a assisté au cours des 
dernieres semaioes, depuis que Reynaud, pressé par la 
nécessité, l'a introduit, luí, commandent en chef, daos 
le conseil des ministres. Avec une froide ohjectivité, 
Weygand donne un aperl¡U de la situation militaire. On 
dirait qu'iJ ne s'edresse qu'au meréchal. 

Le géoéral se tait et Pétain leve les yeux qu'il tenait 
fixés sur la table: 

• Mt>s plus noires prévisions se confirment, Monsieur 
le Présidt>nt. L'armistice est i névitable depuis l'enfonce­
ment de la ligne Weygaod. Je vous l'ava is déjii dit il 
y a deux jonrs. Voulez-vous encore attendre ?! • 

Lebrun l~ve les d eu:x mains d'un air impuissant et 
regarde daos la direction de Reynaud. Celui-ci lui fait 
un signe de téte: 

• Le conseil des ministres sait pou.rquoi nous attendons. 
Nous attendons la parole du Premier angla.is nous con-
6rmant que l'intervention des ~tats- Unís est assurée. 
Comment prendrions-nous la responsahilité de livrer la 
France a l'ennemi parce que quelC)ltes messieurs manquent 
dr palience? • 

Lebrun Sl' redresse. Comme toujours, il a cédé a In 
sug:¡:estion que Reynaud exerct> sur lui. La voix toujours 
un peu ensommeillée de Mande) s'éleve: t Dans -une tdle 
silnation. Georges Clémeoceau aurait fait exécuter snob 
pitié tons ceux qui parlent d 'armistice. Georges Clr­
menceau ... • 

• Georges Clémenceau aurait-il aussi excité le prf­
sident du conseil anglnis contre son proprt> gouvernemenl. 
Monsieur Mendt>l? » 

Tous les yeux se tourne-nt vers J ean Prouvost. 
ministre des informations, dont la qttestion a interrompn 
la tiradc de Mande!. Le rouge monte lenteme11t a la 
figure jaune de Mande!. Rcynaud tambourine nervetJse· 
ment sur la table avec les doigts. • Que signifie ce<'i. 
Monsienr Prouvost? • 

• Est -il nécessaire de nommer les persoo11es qui onl 
donné a Londres !'avis de ne pas se montrer exagérémenl 
empressé envers la F rance, de s'efforcer d'intimidn lt> 
conseil des ministres pour qu'jJ ne conclue pas d'armi­
stice? Voulez-vous d'autres détailsh 

Reynaud détouroe nerveusement la tete: Ces gens 
qu'il a introduits daos le cabinet depuis quelques jour~ 
ne sont pas sftrs. Daos tous leu.rs egissements. oo sent 
l'opposition. Mande) est completement affaissé sur son 
siege. Sa voix s'éleve sur un ton d'indifl'érence forcée: 
•Remettons les choses au point ... Par l'intt>rmrdiaire 
de l'ambassadeu.r anii;lais, j'ai simplement .. ·* 

Laval apparait 
Devaot le consulat d'Espagne. la foule s'amasse. Dr· 

puis des heures et des heures elle attend ici. Les fuynrds 
passent la nui t couchés sur les dalles afio de ne pas 
perdre leur place dans la file. Un visa d'rntrée en Espagoe. 
c'est la seule issue qui reste, maintenant que les Allt>­
mands avanceot de plus en plus. Des cris hystériqur,­
rete11tissent dans la foule; ici on tente de faire revenir 
i\ elle une femme qui s'est évanouie, la deux agents dr 
police s'efforcent de retenir un homme qui veut pénétrt>r 
de force au coosulat. 

De son automobile, Leva! observe la foule. D'un 
paquet de ,Gitanes• jaunes, il tire unr cigarette quºil 
allume. Le paquet nr contient plus qu'une ci¡rnrelte. la 
premiere chose est done d'en faire cht'rcber. L'automobile 
est couverte de la poussiere et de la boul' du chemin. 
L a crevate blanche elle-méme a souffert de ce voyage 
rapide et mouvementé. Déperl de Chateldon au peti1 
matio, au moment ou, daos toute la petile ville, rrten· 
tissait ce cri: •Les Allemands arrive11t! t Un dernirr 
regard, en passant, ¡¡ la vieille église, au clocher el au 
ehíiteau . Un dernier regard? On les reverra bientot si 
le but de ce voyage se réalise. Lebrun doit étre ramrné 
a la raison. 

La voiture pénetre daos la cour de l'hotel de \;lle. 
Son inévitable canne a la main, son grotesque chapean. 
toujours un peu trop petit, sur la téte, Laval descend. 

Deux hommes completement dift'érents se trouvt>nt 
faee a Cace daos le cabinet de t:ravail de Marquet: Lava!. 
le políticien de carriere, ancien ministre dt>s aft'aires 
étrangeres, ancien président du conseil , livré ii la poli­
tique étrengere. nerveux, se dominant mal, allumant unt> 
cigarette pour en tirer quelques bouffées et l'écraser 
aussitot, négligé daos son maintien, ses vetements t'I 

ses gestes. Et en face de luí, Marquet: tres droit, plein 
d 'empite sur Jui-méme, l'homme du monde aux manieres 
aisées, au.x vétements correcta et presque élégants, l'hom­
me qui o'a jamais connu de grands succes politiques et 
qui, résigné depuis plusiews années. se contente de son 
of6ce de maire. 

Et entre ces deux hommes eompletement difl'éreots. 
un complot se forge au:x heures de crise décisives pour 
la France. 

• Vous savez certainement que nous -risquons d 'etr t> 
clonés au pilori comme traitreu, dit Marqutt apres les 
premiers mots d'introduction, «traitres a la constitution. 
traitres ¡¡ l'ermée.• 

Lava! écrase nerveusement la demiere cigarette ii 
demi fumée daos le ceodrier (ou esl done ce chaulfeur 
avec les cigarettes?): ~Nous n'avons qu'un moyen, Mar­
quet: il faut que nous entrions en contact avec le maré­
chal afio qu'il ·sache que nous sommes préts a l'aidt>r. 
qut> nous approchions du présideut afin de le détacbt>r 
de Reyoaud. La paix il y a huit jours? Cela aurait peut· 
étre prévenu l'entrée en guerre de l'Italíe. La paix daos 
les heures qui vont suivre, cela pourra peut-étre encore 
sauver un reste d e la France.• 

,Condure la paix ne suffit pas, Lavab - •Heinh 
Lava! lance cette exclamation interrogative qui accom­
pagne chacune d e ses conservations. 

Marquet se tient a la fenétre du cabinet de travail 
et regarde dans la cour entow:ée d'arcades. A quoi cellt> 
ville de Bordeaux n'a-t-elle pes déjl't assisté! 

Trois cents ans de domination anglaise et de com­
hats contre la royauté franl¡aise. C'est ici que la Fronde 
s'insurgea contre Louis XIV. C't>st d 'ici que sort irrnt 
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Des 

<<picheurs de 
• sous-mar1ns>> 

a l'ceuvre 
De s fil e ts de barrage 
contre le s sous - marins 

Des fi lets deba rroge sont posés pou r empeche r 

les sous-morins ennemis de pénétrer dans les 

entrées de ports. D'énormes filets d'acier sont 

attachés o des bouées qui les tlennent dans 

l'eau dans une position vert ica le. Aucun sous­

marin ennemi réussi ra o briser ces barrages 

qu'on a meme doublés o certoins endroits 

On pose d e s filets d e barrage 
contre les sous - marins 
Avec les bouées, le file/ d'acier 
est /enlemenl glissé dans /' eau 

Un fi/et flolte déjd dans l'eau (d droile du remor­
queur), et /'on est en train d'en poser un deuxieme 

Des bouées sont attachées au 
filet d dislances régulleres 23 



Des bateaux rapides a l'attaque. lls se sont approchés a piusleurs du grand navire - _et volci que l'un d1eux réussit .a p~acer sa torpme 



«11 S 000» : 
le/s sonl les chiff­
res qui on/ élé assez 
maladroilemenl lra­
cés sur la lourelle• 
d'un sous - marin 
allemand de relour 
au pays. Tous les 
sous-marins qui re­
viennent d'une ex­
pédilion dans les 
eaux ennemies, ar­
borenl un signe 
analogue sur leur 
lourel/e: il indique 
I e lonnage cou/é a 

/'ennemi 



sui te de p. 22 

les Girondi
0

nd qui tomherent sous la bache de la R évo­
lution. C'est ici qu'avec la devise: •L'empire, c'est la 
paix t, Napoléon 111 créa le tremplin qui devait luí per­
mettre d'accéder an trone impérial. Poincaré logea ici 
pendant trois m.ois au moment de la grande guerre ou 
les Allemands menac;aient Paris. Et c'est ici que, de 
nouveau, un gouvernement franc;ais vaincu cherche 
anjourd'bui refuge. Ce 'Bordeaux, i\ l'histoire ancienne 
et mouvementée, peut-il devenir le point de départ d 'une 
France nouvelle? 

oConclure la paix ne suffit pas, Lavah, dit-il. 
• De quoi la paíx sera-t-elle suiv ie?• 
Il se retourne: «Ma querelle avec Léon Blum. Vous 

vous souvenez? Mes e.xigences a la conférence du parti : 
Ordre, autorité, nation. Et la réponse irritée de 'Blum : 
Ce que vous voulez se·ot le fascisme ... C'est daos la 
rue qu'est la révolution, Laval. Nous avons l'hahitude 
de renverser nos grands hom.mes politiquea lorsqu'ils ont 
faít la preuve de leur incapacité ... t 

• Une révolution saos chef et sans devise.• 
Marquet incline la tete: •Aujourd'hui le cri: Trabi­

son ! Demain le cri réclam.ant que le sang soit versé. 
Apres-demain l'anarchie. Ce sont les étapes du chemin. 
Inévitables si l'on ne trouve pas une devise.• 

«Votre nouveau socialisme et vos chemises grises? • 
•Un début, rien qu'un début. Et balayé maintenant 

par les événements.t 

« ••• et qui se donnent 
pour des patriotes » 

Au moment ou Reynaud quitte la préfecture et monte 
dans son auto, le masque de résolution virile tombe d e 
son visage. Replié sur lui-meme, nerveux, agité il reste 
quelques instants assis daos la voiture saos bouger. Puis 
il commande: • Au Chnpon fin, rue Montesquieu ! • 11 est 
tard. On s'est quitté irrité, surmené: la prochaine séance 
est prévue pour demain matin a 10 heures. Daos les rues, 
dans les vestibules, sur les bancs sont couchés des gens 
qui dorment la, n'ayant pas trouvé de place ni dans les 
hotels, ni daos les appartemen ts, ni d aos les salles 
d'attente des gares. Devant le restaurant élégan t, il y 
a cohue, toutes les places son t prises. Reynaud parcourt 
la salle d'un regard. Voila la-has Léon Blum avec ses 
énormes lunettea. Reynaud l'ignore. Son regard cherche, 
puis il s'oriente vers une table: Madame de Portes l'at­
tend depuis des heures. Exténué, iJ se laisse tomber sur 
une chaise a coté de son amie. 

, Tu dois aller voir Pétain encore une fois. Peut-étre 
parviendras-t11 a luí faire comprendre les choses.t 

•· .. que les Etats-Unis d'Amérique enverront a la 
France du matériel varié en quantité croissante ... Ils 
comprendront que cette déclaration n ' implique aucun 
engagement militai re. Seul le Congres a pouvoir d e prendre 
des engagr.ments de cette sorte.• 

Lorsque, tard dans la nuit, Reynaud lit li son hotel 
la réponse de Roosevelt, iJ prévoit la difficulté du com­
bat qu'il devra soutenir demain au Conseil. C'est la la 
réponse de Roosevelt, bien que Churchill ait garantí que 
l'entTée en guerre des Etats-Unis était assurée. C'est la 
la réponse a sa pressante exhortation: «Des escadrilles 
entieres d'avions doivent arriver d'outre-mer a notie 
secours. Lºarmée Íranc;aise est l'avant-garde de l'armée 
des démocraties. La France blessée a le droit d 'exiger 
que tous remplissent les engagements qu 'ils ont pris.t 
Au conseil des ministres, il a vivement lutté pour que soit 
adopté le texte de son exhortation a l'Amérique; beaucoup 
considéraient cet appel comme inntile et déraisonnahle. 

Et maintennnt? Quelle issue reste-t-il encore? En 
pleine nuit. Reynaud prend le téléphone et se fait mettre 
en communication avec l'ambassadeur d 'Angleterre ... 

Pendant cette meme nuit, il n'est guere de ministre 
franc;ais qui prenne de repos. Au quartier général, on 
est atttrré des nouvelles terribles qui parviennent de 
tous les fronts. Partout l'ennerni gagne du terrain. Des 
corps d'armée entiers sont isolés, daos l'impossibilité de 
com.muniquer avec les groupes voisins. Des colonnes 
allemandes motorisées talonnent les corps de troupe qui 
sont encore intacts. De terribles nouvelles concernant 
des aérodromes, des points de jonction ferroviaires, des 
ports: par suite des bombardements aérieus allemnnds. 
:es derniers moyrns de trafic régulier sont paralysés. 

An m.inistere de l'intérieur, improvisé, ou étudie ces 
terribles nouvelles. Mande! s'efforce de garder un visage 
immobile tandis que ses secrétaires, ses c'lmmissaires lui 
présentent leurs rapports: Irrésistihlement, enfreignant 
tous les ordres, l'armée d es fuynrds c<>u le comme uue 
lave vers les grn.nd~s villes du Sud; llk oi'l elle a pnssé. 
les vivres manquent, taudis que dr.s trains de ravitaiUe­
ment attendeut, saos locomptive. sur des voies détruites. 

A rhotel de ville aussi, on veille jnsque tard daos 
la nuit. Lava! a réuni un cer tain nombre de députés et 
de st'nateurs: Flandiu, Bonnet, Déat et maints autres. 
La g 1erre de Reynaud se poursuivra-t-ellt daos les 

colonies? Ou sont les moyens qui permettent de l'em­
pécher? Combien de temps encore les centaines de milliers 
de Franc;ais qui suhmergent Bordeaux assisteron t-ils saos 
bouger a la dramatíque comédie de la lutte pour l'ar­
oústice? Combien de temps s'écoulera-t-il encore avant 
que l'anarchie et la terreur sanglante ne s'abatten t sur 
le pays? Devant Lava!, Marquet et leurs amis politiques, 
se dressent des questions graves, angoissantes. 

•C'est le crime de ces hommes qui se donnent pour 
des patrio tes: tepir leurs propres souhaits pour des 
réalités • déclare l'un des assistants sortant d 'une pro-
Conde méditation. 

1 

Marquet acquiesce de la tete: •C'est ainsi qu'ils ont 
poussé la France a la guerre saos pourvoir anx armements. 
C'est ainsi qu'ils veulent prolonger la guerre saos dis­
poser encore d 'une armée qui soit capable de résistance.• 

L' Angleterre pro pose 
Les visages por tent les traces de l'insomnie lorsque 

le cabinet se rassemble le matin du dimanche. 
• Un non précis de Washington • consta te le maréchal 

Pétain. ,C'est tout naturel et cela ne saurait nous sur­
prendre.• U se tourne vers Lebrun: tA présent il faut 
demander l'armistice au plus vite.• 

Le président tente d 'éluder: •Monsieur Reynaud m'a 
dit que sa communication est en route pour Londres. 
Nous devons atteodre la réponse de nos alliés.• 

•Personne ne comprend-il que chaque heure est pré­
cieuse?t 

Reynaud, surexcité et résolu i\ combattre jusqu'au 
bout pour garder son pouvoir, intervient: 

• Le temps o 'est pas perdu. Des instructions sont 
données pour l'exécution du départ eñ Afrique. Pour 
la présidence, Perpignan est provisoirement prévu. Puis 
Alger. Le parlement gaguera Casahlanca ... • 

Le maréchal Pétain lui lance un long regard: • Je 
reste en France.• Et, sur un geste d 'adjuration de Lebrun: 
• Je n'ai pas l'étoffe d'un émigrant . Et l'armée franc;aise 
ne peut étre transplaotée sur un sol étranger. Cela est 
peut-etre possihle pour- les Polonais et les Tcbeques. 
.Mais ici il s'agit de défendre et de garder le sol sur lequel 
la France a grandi.• 

Un instant de silence daos la salle. Puis Lebrun se 
tourne de nouveau vers Reynaud: • Quel tst le détail 
de vos plans? t ' 

«L'armée franc;aise est vaincue en F rance. Ce qu'il 
en reste doit etre concentré en Afriquet, déclare R eynaud. 
• Une partie des troupes en Angleterre, en symbole 
d'alliance. Le général de Gaulle m'a télégraphié de 
Londres: Deux corps d 'a.mée suffiraient.t 

•Cela signifie done: abandonner la France, c'est-a.-dire 
40 millions de Franc;ais. a l'occupation.• Le maréchal 
Pétain frappe d e la main sur la table. Quelques ministres 
se sont levés hrusquement. La porte de l'antichambre 
s 'ouvre. Levaud, le secrétaire de Reynaud, apparait: 

• La réponse de Londres ... Monsieur Campbell attend 
daos l'anticham.bre avec une proposition du gouverne­
ment britannique.• 

Reynaud lui prend le télégramme et lit tout haut: 
• Le gouvernement britannique n'a pas conclu son alliance 
avec la France avec un quelconque gouvernement ou nn 
homme d'état isolé, mais avec la république. Cette 
alliance implique aussi l'honneur de la France. Pourtant, 
le gouvernement de Sa Majesté est pret a consentir i\ ce 
que le gouvernement franc;ais s'informe des conditioos 
de l'armistice, sous réserve que la flotte fr\lrn,ail!e gagne 
des ports britanniques et y demeure ... o 

• Une réserve sous laquelle nous o'obtiendrons jama is 
d'armistice.» 

Le ministre d e la marine Campinchi intervient: 
, L'armée seule est vaincue. La ftotte n 'est pas afl'aiblie ... 
Pourquoi ne gagnerait -elle pas des ports anglais? L'armée 
peut conclure un armistice et la fiotte con tinuer a lutter. , 

Le général Weygand se leve: •Une fois seulement les 
oies ont sauvé le Capitole. Le fait ne se reproduira plus.• 
Et se tournant vers le maréchal: • Puis-je faire mon 
rapport sur la situation ruilitaire? On a besoin de moi 
au quartier général.• 

Campinchi a hondi et veut s'avancer vers le général. 
Mais devnnt le mutisme de tous, il se rassied. Et dnns 
un silence écrasant, les autres écoutent le rapport du 
général: Chartres est occupé par l 'ennemi. Les Allemands 
sont devant Orléans, Dijon et Besanc;on sont pris. Les 
ar.rnées allemandes peuvent couper In ligue Maginot et 
attaquer par l'Ouesl. 

Reynaud perc;oit a que! point l 'exposítion de cette 
situation désespérée diminue ses chances de succes. Il 
fait un signe II son secrétaire: ~ Priez Monsieur Campbell 
de vous remettre s.a proposition.t Et, apres avoir hative­
ment parcouru le document, il déclare: «Le gouverne­
ment britannique nous fait parvenir le projet conceruant 
la conclusiou d'une union anglo-fran,.aise. En voici le 
texte: ~Les gouvernements du Royaum.e-Uni et de la 
Répuhlique frnn ,.aise déclarent que la F rance et la 

Grande-'Bretagne ont cessé d'etre deux ttats et qu'eUes 
ne constitnent p lus qu 'une un ion frauco-ariglaise. La 
constitution de l'Union . . . communauté de défense, 
droits civíques communs, utilisation en commun des 
moyens financiers, cabinet de guerre commun ... réunion 
des deux parlements ... l'Union fera appel aux ttats­
Unis d'Amérique ... • 

,Cela signifie done qu' il nous fau t renoncer a une 
France indépendante.•Reynaud jette a Baudouin un re­
gard irrité. 11 n'a jamais en conñance en ce banquier 
qu'il a seulement pris daos son cabinet pour faire une 
bon ne impressionsurl'Italie- car Baudouin est possesseur 
d'actions de Djibouti - dan sce ministere de guerre qui 
devait constituer une inv'te d'entente a l'adresse de 
l'ltalie. Mais cela est arrivé trop tard comme mainte 
autre cbose. Reynaud constate l'effet de cet appel sur 
les autres - cette derniere issue est done aussi fermée. 

17 juin 1940, minuit 7 
Le débat continue. Les heures passent, aucune dé­

cision n'est prise. Café, sandwiches et cigarettes. Cohue 
daos les antichambres. De temps a autre arrive un ad­
judant apportant de nouveaux messages pour le génera­
lissime. Le crépuscule tombe. Les lourds rideaox deslinés 
a l'obscurcissement voilent de nouveau les fenetres. 

Dix heures du soir: le maréchal menace de donner 
sa démission si Pon n'aboutit pasa une décision. Reynaud 
continue a lntter avec acharnement, mais il pt>ut con­
stater qu'il perd du terrain de minute en minute -
chacnn d es communiqués militaires qui arrivent est un 
nouveau document démontrant l'absurdité de continuer 
le combat. Lebrun téléphone au Président de la Chnmbre 
et ii celu.i du Sénat - menace de crise ministérielle. 
L'usage veut que l'on prenne contact avec le Parlement. 
Cohue fiévreuse autour du Président. - •Entretien avec 
Herriot et Jeanneney? Cela veu t dire que l'on continue 
a temporiser. Cela signifie aussi un renforcement de la 
position de Reynaud. lis · sont tous les deme, comme 
Lebrun lui-meme, partisans de Reynaud.t 

Voila ou l'on en est! - Lebrun isolé de son entourage 
habituel, isolé de ses conseillers, est pret i\ céder. -
•Done, un cabinet Pétain.• - «La liste des ministres?. 
- Daos une piece la térale, Pétain délibere avec son 
entourage militaire et les quelques politiciens avec ]es· 
quels il a pris contact. Le général Brécart, le comman­
dant Minard, le capitaíne Bonbomme et le lieutenant 
Ménetrel vont et v ienneot, affairés. 

Lava! et Marquet apparaissen l dans les vestibules. 
Autour de Lebrun un autre groupe s'est formé. Rey­

naud, Herriot, des fonctionnaires du Quai d'Orsay assi­
egent Lehrun de leurs conseils tandis qll'il examine le 
projet. de liste oúnistérielle. 

•Weygand, vice-président du Conseil? - Jmpossible. 
i1 fau t pour cela un homme qui puisse parler a l'Angle­
terre et iiº l'Amérique. Lava!, ministre des Affaires étran­
geres? - C'est une provocation consciente a l'adresse de 
l'Angleterre! Devons-nous perdre notre dernier espoir en 
l'aide britannique?t 

' égociations, colloques. Le marécbal veut un cabinet 
capable de conduire les affaires. La cemande d'armistice 
doit etre expédiée. On doit encore prendre égard II Le­
brun. Comme Président, il lui incombe de procéder nnx 
nomínations. Le nom de Weygand esl inscrit pour un 
nutre emploi. On lu.i suhstitue Chautemps. Le nom de 
Laval est rayé du poste de Ministre des Affaires étnn­
geres. Le Président accepte Baudouin -«Sans Lava!, je 
n'en tre dans aucun gouvernementt, déclare Marquet.. Le 
poste de 1ninistre de l'lntérieur doi t également etre 
ponrvu d'un autre titulaiTe. Minuit. Le ministere Pé a· n 
est formé. - •Téléphonez a l'ambassadeur d'Espa""ne. 
Rédige1. la demande d'armistice.• 

Dans l'antichambre, Baudouin s'est assis A la table 
pour éxécuter son premier devoir de ministre des AIJ'ai res 
Hrangeres. 11 prend une des enveloppes qui se trouvent 
devant lui: • Préfecture de la Gironde. Le Préfeu. tel 
esl l'tntete imprimée sur l'enveloppe. • 'Bordeaux. 17 juio 
1940, minuit 7: Le Gouvernement de la Rép11hlique 
Franc;aise ... • Baudouin commence i\ écrire. 

Les Anglais a Bordeaux 
Le 19 juin a Bordeaux. Chaleur tropicale, cicl tropi­

cal saos nuages. Devant les batiments de In Préfecture 
se masse une foule mena~ante. Dans la rue de rEsprit 
des Lois. sur l a place Jean Jaures, daos la cour du 
ChApeau Rougt. Daos ces deux ou trois deruien. jours 
ils sont devenus toujours plus nombreu .. 'l, les ¡;iens qui 
se pressent devant le Palais du Gouvernement et qui. 
jour et nuit, sonl la, debou t, ou assis, et qui attendent, 
attendent ... 

L"avocat général Saige, qui se lit construire la belle 
uile du bíitiment de la préfecture avec la íai;ade de style 
baroque donnnnt sur la Cour de Chapeau Rouge. finit. 
150 ans auparavnnl, pendant la Terreur. sur la guillo. 
tine. Quel deslio attend les hom.mes qui ont couduil la 
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I· ru ttrt' i, ccltc catastropbe el qui. pressés. alfairés, en treot 
,1 I;, préfccLure el en sorlenl? 

Paul Reynaud n'cs t pas resté inactif pendant ces 
d1•r niers jours. Il n'es t plus président de cooseil? Sa car· 
riere poliLique n 'en a pas pris fin pour cela. 11 y a beau­
coup de moyens d'agir sur la politique. Et P au1 Reynaud 
cunnaiL toute l'étend ue de son influeoce sur les Lebrun, 
Hrrriot el J eanneney. ' fo jouissent-ils pas, de par la 
cun~tilution. de In plus haute autori té? 

L"upinion publique et la siloation militaire? 
Les rnppor ts d e l'nrmée sont mau vais: Le plateau 

ele l ,angres est occupé, les Allemands out atteint la 
fron li<:re suisse, l'armée d e Lor ra ine est eneerclée. Les 
:\llema nds sont il Auxerre et occupen t le Creusot. Cber­
bnurg, Rcnnes et Nancy sont pris. L'enoemi avance d ans 
lo région de :\'antes. E t, dans la fowe, des bru its im­
précis. d es conversations a mi-voix: • La Rochclle a été 
bombardé. Des ren ta ines de morts. l'ne a ttaque aériennc 
~u r Lyon. Partout les gens s'enfuient da os la terreur et 
111 panique. ; 

~lai,. Paul Reynaud a un soutien dans sa superstiLion 
q ui n conduit la Fraoce a la guerre et il la ca tastrophe: 
Depuis h ier. le premier lord de l' amirau té Alexander et 
le ministre anglais des colonies, Lord Lloyd Campbell, 
ont assislé a s1:s pourpar lers. Reyn aud a conduit les 
Anglais il Lehr un. 

«Continuer la lut te, Monsieur le Présideot. C'es t daos 
son nll iance nvec l'Angleterre q ue résideot les seules 
chances de la France•, c'est ainsi qu'Alexander s'est 
efforcé de persu ader le président. • Vous a vez encore le 
choix: une demande d 'armistice o 'est pas encore l'armi­
•tice.• 

Et Lebrun hésite comme toujours, partagé entre le 
, ouci que lui causenl ses nombreux enfants, son 61s au 
fro nt, el les paroles de R eyn aud qui son t comme autant 
d r cnups d e fouet. Mais le président a été réconfor té par 
ll' fo it que R eynaud luí a amené les Anglais. 

La visi te d es Bri t.anniques il P étain a pris un tour 
h1un ilinnt. Campbcll a décrit ll R eynaud daos tous ses 
dftni ls le cours des évéoemeots: le marécbal s'aigrit, il 
répond brusquemen l: «J e ne désire pas continuer les 
crreurs qu i out été commises pendan t les années écow ées. 
,\fa intenant, la France est ll bout. Maintenant, elle d oit 
mcltre fi n a l'elfusion de sang.t Et la vis ite des délégués 
anglais aux ministres des afl'nires ét rangeres el de la 
Marine a été, d'apres la descr iption méme qu' ils en font, 
une vér itable bon le. Quelle provocation j>OUr Reynaud, 

que cctte déclarat-ion de Baudouin : « J e ne suis vraimen l 
pas da ns un éla t d"esprit qui me permettc d 'écouter des 
allusions aux traités et serments solennels, ou de discuter 
les conséquences d 'un armistice inconditionnel.+ 

Assurémen l, P étain et Baudouin, et l'amiral Darlan 
out d éclaré aux Anglais: • C'es t naturellement pour la 
France un point d' bonneur d e n e pos admettre que so 
flotte comba tte sous un commandement allemand contre 
1' Angleterre.• Ma is cela suffi t -il? - Aux yeux de R eynaud, 
celan ·est qu'une échappatoire. Et les Anglais étaient du 
meme avis. D'aulanl plus que Reyn aud a ut ilisé ces j ours­
la . . . L e préside11 1 esL de nouveau tout a fait d e son coté. 

Lebrun veut part ir 
• Le gouveroement du R eicb allemand, apres avoir pris 

contact avec le c~ef du gouvernemeot italien allié, est 
pret a recevoir des plénipotentiaires du gouverocmen t 
fran i;ais pour la conclusion d'un armis tice. Apres com­
munication des noms des plénipotentiaires désignés par 
le gouvernemen t frani;a is, il fera connaitrc la date et le 
lieu de l'en trevue, en sorte (fue les plénipotentiaires 
puissenL franchir le front allemand .• 

La communication du Grand Quar tier Général du 
Chef d e l'l!: ta t allemand, est lii. R eynaud le sait et il a 
encore une fois exercé toute son influence sur Lebrun. 

• La n omination d es plén ipotentiaires?f - Le pré­
siden t fait un ges te énergique : • La demande de la France 
se rappor tait aux condi tions de paix. La répoose a lle­
mande exige l'envoi de négociateurs pour la conclusion 
de l'armistice. Pouvons-nous répoodre, en principe, saos 
demander d e plus amples informations?_. 

Le marécbru écarte d'un mouvemeot d e main cette 
remarque et regardc le général Weygand. II lui demand e : 
« Et le communiqué de l'état des opérations militaires? • ­
« Nos arruées, séparées l'une de l'autre, form ent quatre 
groupes absolument dilférents : la 1'"" armée, en Bre· 
tagu e, est completement séparée, par des forces ennernies, 
de la 2• arméc de la Loire. Le 3• groupe d 'armée, a l'Est , 
continue 1i comhattre daos ses fortifications, il est com­
pletement cerné par l' ennemi. La 4• armée, dans les 
Alpes, isolée des autres, es t engagée dans un combat 
d 'avant-postes avec les itaHens. Entre Nevers et la 
fron tiere suisse, la situation es t absolument confuse. 
Nous n 'avons aucune nouvelle précise - c'est un signe 
que In résistance de nos forces dans cette région est tres 
fa ible. On n e pent se rendre comptc des eodroits ou 

comballenl les --diverses uuités -00 campagne. l mpossible 
de diriger les opérations d'une fa~on coordonnée.• 

Le marécbal Pélain regarde le président: - « Des négo­
ciations sont done inévitablcs?,, demaude Lebrun. hésitant. 

U n court silence. 
Alors Lebrun se redresse: - t Monsieur le marécbul. 

vous avez toute liberté de nommer l('s délégués. Mais 
moi, d' accord avec mes conseillers politiques, j'ai un 
plan que j'exécuterai . Retardez le départ des pléni­
polenliaires, retardcz les négociations ... J e n'ai besoin 
que de d eux ou trois jours pour passer en Afric¡ue.u 

Les yeux de Pétain se dirigeol vers les fcnetres. vers 
la rue, ou le murmure d es masses en ntt ente grossi t 
parfois en un mu¡d ssement sourd et meoa~an t . - <•Vous 
voulez con t inuer la pnlitique des d uperies. Mcmsieur le 
Président h - Lebrun tressnille, puis se leve : u.Te siege 
ici comme représeotant de l'alliance avec l'ArgleLerre. 
Monsieur le marécltal. J e suis d'accord sur la nominal ion d e 
plén ipotentia ir es. J e 6xerai moi-meme la date du début des 
négocintions et du dépnrl des délégués. J'orgnniscrai la 
lutte outrc-mer, tnndis que vous négocierez. ,1 

Fiévreuse ani.malion d ans la salle des délibérations 
de la Préfecture. Péle-mele et colloques violents des 
bommes nouveaux d e ce premier cabinet Péta iu. Dans 
ces jours qui out suivi sa chute, Reyn aud a travaillé 
les uns et les autres, on défend avec v ivacité le pour et 
le cont re. - • E t que direz-vous, Monsieur le Président. 
aux masses, la dehors. si l'effusion de sang continue?i -
Lebrun se retourne: , Mon secrétaire!t - Reynaud l'a 
parfait ement instrui.t. « Les journaux communiqueronl 
ce soir que les plénipotcnt iaires sont partís. Cela suffit 
pour apaiser les masses.• 

Dans les m es bondées de B ordenux . les vendeurs d e 
journaux écoulent sans difficuhé les tas d e feuilles mince11 
portant les litres des grands journaux d e Par ís. • Dépnrt 
des d élégués frani;ais• li t-on en mancbetle. Des Las d e 
gens épuisés de fatigue, couverts de crasse, q ui n ·ont pns 
dormi d e ln nuit. se pressent dans les cafés. dnns les 
rues, des gens qni dcpuis dLx jours coucbent da ns leurs 
autos, a cóté de leur motocyclette ou bicyclcttc. ~.o upirenl. 
apaisés: • Dieu soit loué ! En route pour l'armisLice ! 11 

A l'hótel de v ille se précipitent quelques-uns d es a mis 
politiquea de Laval. Celui-ci, comme souvent pt>ndant 
ces journées-la. est assis a cóté de Marquet . - «Vous 
av ez lu les journaux? Un plat mensonge! • - Et d evanl 
Laval et Ma rquet se déroule le tnbleau des d ernieres 
intrigues politiques de Reynaud. 
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Le crépuscult> tombe sur Bordeaux. Les rues débordant de masses humaines sont 
plongées dans l'obs·curité. 'Affiuence dans les statioos. Pres d'uo million d'hom.mes 
se pressent d'aos cette ville _qui ne cómpte qu'un quart de million d'habitants. Tout 
il coup on entend, dans l'air, le bruit d'un roulement, un grondemeot qui se rapproche, 
l'aboiement des canoos de la défense anti-aérieone, les éris d'une foule qui prtnd 
précipitamment la fuite: «L es Allemands bombardent le port ! t Dts explosions éclateot, 
accompagnées t>l suivies de ffammes ! La lueur crue, jauoe et rouge, de l'iocendit> 
embrasaot les transporte, des clameurs éclatent dans les roes, dominées par le toooene 
des machines allemaodes qui grondent par-dessus la cité. -«Pourquoi ce bombardt>· 
meot?• - Les masses ne se font pas la moindre idée de la tromperie que Reynaud et 
Lebrun ont savamment combinée. 

A ]'hotel de ville, Laval est debout, devant sa chaise. I1 est encore plus la id que d'habi­
tude, cet Auvergnat de taille moyenne, aux cheveux noirs, aux deots jaunei: légerement 
saillantes. JI est plus calme que d'ordinaire lorsqu'il parle a ses amis et leur dit: •ll 
esl temps. Maintenant, je vais dire a Lebrun la vérité ... Venez avec moi ... Délégations 
officielles du Sénat et de la Cbambre ... Le présideot tieot aux formes. • Et il mootre 
ses dents jaunes en esquissant ce sourire qui masque souvent une apre énergie. 

«Sergeot, regardez done cette dame. La reconnaitrez-vous? • demande, a ce moment, 
le maréchal Pétain au sous-officier d"t> garde devant la porte d'e son anticharnbrt>. 
Madame des Portes a pris une mine offensée, indignée méme lorsque le maréchal l'a 
prise par le bras et, lui faisant doucement violeoce, l'a reconduite a la porte. -
~ Sergenl, si cette dame revient, · jetez-la dehors ! • La mission diploma tique de l'amie 
de Reynaud est terminée. Elle ne prévoit pas encore que quelques jours plus tard 
toutes ses ambitioos, toutes ses affaires d'amour, toutes ses vanités seront définitive­
menl enterrées, eUe ne se doute pas que quelques jours plus tard on racontera que 
« Reynaud a été victime d'un accident d'auto, son ámie y a trouvé la mort. Lui-meme 
s'eo esl tiré avec de légeres blessures ~ la tete.• 

« Chez le rnaréchal! » 
A la meme beure, Lava! se préseote devant Lebrun avec une délégation de sénalt>urs 

et de députés. 11 lui demande: t Est-ii vrai, Monsieur le Président, que vous avez 
rt'tardé le départ des déléguésh 

«Vous n'exercez aucune fooction qui vous permette, Monsieur Lava!, d 'exiger de 
moi une reddition de comptes.t · · 

<•Aucnne fonetion, Moosit>ur le Président, m·ais une mission. Je parle au nom de 
la Chambre et du Séoat.• 

« Le présideot du Sénat et l e président de la Chambre partagent ma fa4<on de voir.• 
Laval se tourne vers les dix députés et les six sénateurs qui l'accompagnent: 

• Confirmez au président que nous parlons au nom de plus de cent députés, de plus 
de cinquanle sénateurs. Dans le port de Bordeaux, il y a des morts et des blessés. 
Mousieur le Présidt>nt; les halles de l'aéroport sont en feu. Ce n'est pas le moment 
d'ergoter sur les formalités. Est-il vrai que vous retardez l'armistice? Est-il vrai que 
vous vonlez aller en A frique?• 

Lebrun se laisse tom.ber dans son fauteuil, les yeux sans pensée, perdus dans le 
vide. - • Je pars- demain pour Perpignan. • 

- • Vous ne partirez pas, ~fonsieur le Président, s'il vous reste eneore un dernier 
sentiment de votre responaahfüté. • - Le veston bleu de Lava) est boutonné a la 
diable. Ses cheveux noi-rs luí pendent sur le fr:onL Ses traits sont altérés. 11 sait q11'eo 
ces minutes-la une énorme responsabilité pese sur luí.• Ecoutez, Monsieur le Président: 
je n'exerce pas de fonction, j'ai seulemen t une mission, que soutienoent quelques 
députés el quelques sénateurs. Mais je vous dis, en ce moment déeisif pour les destios 
de la France: Celui qui quitte actuellement le sol Iran4<ais commet une trahison. 
Quiconque qnitte la France n'y rentrera jamais! • 

Lebrun fait un geste de défense. Peose-t-il a sa famille et a sea enfants, auxquels 
il tient plus qu'a ses fonctions et a ses dignités? - La voix de Lava! se fait plus Corte: 
• Ce príncipe s'applique également a vous, Monsieur le Président. Si vous quíttez 
maintenant la Fraoce, cette trahison sera la derniere ,apres toutes celles que, depuis 
des années, vous avez commises a votre poste de dirigeant de la Répuhlique ... La 
France est oecupée, Moosieur le Président. Le peuple souffre de l'occupation ... 
Quiconque veut gouverner ne peut, ne doit laisser lt> peuple en plan. Quiconque veut 
gouverner la France doit partager les souffrancea de son peuple ... • 

Laval fait un geste indigné - il s'est laissé aUer a prononcer un discours. Et. a 
l'eocontre de toute civilité et de toute politesse, il tire de sa poche un paquet de 
cigarettes jaunes et il en allume une: - • Excusez-moi, je dois fumer ... Vous nl' 
partirez pas, Monsieur le Président. Mettez-vous ce soir a votre fenétre. Vous Vt>rrez 
les gens debout, assis ou couchés dans les rues ... 11s attendent la paix ... Vous ne 
partirez pas. Ces malheureux vous retiendront, póur que la France rentre dans le repos. • 

Lebrun, penché en avanl, reste écroulé dans son fnuteuil. Laval se tourne vers ses 
amis:• Allons chez le maréchaH Nous n'avons plus ríen a faire ici! • 

Une foule fébrile se presse autour des passerelles du • Massilia •. Le vapeur, long 
et blanc, mouille pres du quai. Destination; Casa blanca. Reynaud presse des mains 
et dt>s mains. 11 Dl' cesse d'af6rmer: • Dans quelques jours nous reviendrons. • ll y a 
des soldats parmi les députés qui fuient: Jean Zay, Mendes-France, Viénot, Wilzer -
ils quittent l'armée saos permission. 11 y a des ministres d'bier parmi les passagers: 
Daladier se sépare de son amie, Madame de Crussol. Georges Mande! a vainement 
cherché son amie a luí: .Madame Britty n'a point paru. César Campincbi, il y a trois 
jours encore ministre de la Marine, et Yvon Delbos, autrefois ministre des affaires 
étrangeres sous la présidt>nce de Léon Blum et ministre de l'éducation nationale sous 
In présidence de Reynaud, se préoccupent de fain monter a bord leurs mallt>s. Dans 
cette cobue, un essaim de députés de tous les partis, de tous lt>s ages: « C'est done 
vrai ce que le bureau de la Cbambre a communiqué, que nous avons pleins pouvoirs 
de non~ -rendre en Afrique? Dans le cad.re de nos mandats? • 

A l'_aérop~rt de Bordeaux, un a~_o·n. bl~nc:· préi: ~. déé~lf~.< L°~s délégués de la 
Républiqne frangaise partenl pour l'endroit.. désigné d'avaoce, ou ils monteront dans 
l'auto qui les cooduira aux ligues allemandes. Vetu ·d'un costume civil bleu. lé maréchal 
Pétain est debout a coté de l'avion. 11 tien(l~mgtemp~ .serrée la niairi du général 
Huntzinger qui lui fait face, mince, tout droit et tout brun dans son uniforme kaki: 

• 11 y a deux semaines, Monsieur le général. le gouveroement frangais était cncore. 
symboliquement. a Londrts. Anjourrl'hui il a {~anchi le canal. Aujourd'bui il est reotré 
pour la premiere fois en France. • 

l.e marécbal Pétain ne parait pas ses quatre-vingt quatre ans. Mais lorsque dispara·, 
il ses yeux l'avion, lorsqu'il se retournt> et se dirige lentement vers !'auto qui l'attend. 
son pas se fait plus hésitant et plus lourd. « Et maintenanl, il faul recommenrer sur une 
nouvellt' base,• dit-il il son aide de camp lorsque la voiture se meten mouvement. 

29 

1i 

·1 



Lea nains deviennent géants 
1-A' no1wrl ultru-microscope allemand permet <k grnssir les objeta environ 500000 foi.•. Si l'on pouvait grouir un .it~e humain com11U 011 lefait avu des objets minuscules 
placls snr,s ce microscope, on obti.endrait rm «super-géanl» qui, coiuhé, irait <k Hamhourg ti Víennc a travers loute l'Allemagrte. Ev" nt>U3 apparuitrait longue de 750 kilomhres 

EVE -

/ -·---~~ 
11 pouvait grossir 50 foi.8 environ le monde 

des in6niment petits 
ll pouuaitgrossir 50/oi.s environ le mon<kdes infi11iment 
petits ZacharieJan~en. lelunetier hollandais dt Middel­
bourg qui inventa le microscope il .Y a ju.<te 350 an.i. 
Sou, le nout•el €lectron-microscope, les objettt rt0us appa· 
raissent environ lOOOO fois plutt grands qu'ils ne sont. 
les choses que ce nouveau mirroscope rend visibles ... 

30 

longue de 750 l'-ilomCtres 
L e p a y s de s m e T'l' e i l l es 

de la «le11tille électrique» 

11 ne faut jamais dire « jamais • ... L'histoire • 
du microscope justi6e cet adage. 
Au XVIe siecle, les tailJeurs de verre hollandais 

parvinrent pour la premiere fois a fapriquer des 
systemes lenticulaires fortement grossis!ents. Avec 
étonnement, avec enthousiasme, avec une joíe 
profonde d'explorateur, ils pénétrerenl dans le 
« Nouveau Monde de la vue, qui s'ouvrait a eme 
les etres vivants étranges et minuscules de la goutte 
d'eau; la structure cellulaire des plantes; l'ana­
tomíe délicate des ínsectes. 

Le XIXe siecle déja apporte, epres un arret 
temporaire, le perfectíonnement du microscope. 
Les artistes tai!Jeurs de verre avaíent jusqu'alors, 
par des tatonnements, des essais timides, tenté 
d'améliorer leu.rs ínstruments. Zeiss et Ahbe, au 

(suite p. 32) 

• . . étaient connues du monde scieuti6que 
depui, une quarantaíne d'années, et pourtant 
aucun oeil humaín ne le.!! avait jamai.8 vues: 
les molérules! A l'aide <k l'électron-microscope, on 
est parvenu pour la premiere /nis non seuleinertt a les , 
wir, maitt aU3si a les fiur sur la plaque photogra­
phique. C'tst ainsi que la rtprésentation t~orique que 
nou,i nous en faisions se trou11e confirmie par l'image 

VltUJ · Molécules 

í 



Eo hu: L'éleetron-m.ic:roeeope 
ur particuliiremenl appropril, en roison 
de son Etonnanu précision, pour la prise 
de sllréogrammes. En fai,: l'obser11a1ion 

des images a l'aide ""• deuz yeu,c facilite 
considirablemtnl lo tóche qui consiste d 
comprendre en lanl que corps Ir nrtmde-

L'amélioratioo eat remarqualtlel 
Dia1omlu, ces algun microscopiquf!s. sonl drpui!I longremps employies en 
di! kur stTrtcture attTayame, particulitumenl fine e, réguli~rr. /es pritU! o /'aid• 
de l'ancien microscope a lumi;re: il s·avhe in.firwur ñ so co,uróler /a puissa11re 
el la qualiti d'un micrascope . .4 droiu UM photographie ttich, el ne li, · 
imagf! non uulement j/oue mais, aussi com lt mtte. C',st la pl,otr,­
gm#- llttl ron-mif! a petile wnc dllimiúe {ea bas) qui. la. premiin. 

a véritoble structure de l 'écorce du diatomées: irous a/1011gis et fe11tn 
alternanu réguliirt. Les éleclrons sonl supérieurs auz andes /11mineus1o;¡.' 
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La guerre panni lea in'f'isibles 
{ n iru,ffttuif colil>acilk rn mia tn prhtnu fÚ n • tnmmi, 
•pkifiq,u,.. lu colipliagu (.,nongtun de colibacilln •J. Pru 
de ttmp1 apri, d#jti, lu colipliagu - que l'on ,,oil ici pour 
la premi«t foi, ,oiu la forme de corpuMulu rond. - Ar 

1on1 raueml>U, a la ,urfacr du colil>ocille /Haucoup plu~ 
K'ond (tn lutu1). Peu apru, lu coli~u ont dbruil lt 
l>acillt tn de nombrrux trulroiú ; aux poinú de ruptura, Ir 

noyau prolopla,mÍqut du l>acillt •' khappe ( en /,a,) 

"" 

l..a dutruclion ut aclievh. w colil>ocilú eil compUcemt111 

uidi d dlforml. il ,e dúOKYtge : Ir, coliplwtgu onl adat,.,# ku, 
oeu,•rr. l~t., la premilrt foi,, c1a ... rlawoirt tk la mld«int 
que l'on a pu fixtr por la plaolograplait « clromaliqut ic-lnf'· 

mmt fÚ8 ~ l>a,-fondJ de la ,,¡, » 

• 

Toul <>e que dévoile cn(•or<> l'éleelron-mieros<>ope: 

• 
r~--

Quela avantagca la science 
en tirera-t-eUe? 

w po11ihili1l, qui son, donnh,, 
ou,uc~nct•mÑlicaln prtti1lm.rnt, 
pnr l"ll«tron-microscopt, 1ont ,,,. 
lraordinaircs, aínai que le dlmon· 

lrt cttlt pnilt comparaison sur 

un cail/01 dt' 'ª"&· U ou, cu.1 ,i 

la l~ (tn liaut.). lrs o6jt1, 
dtfJitnnent diffu•, ih riwltnl, ,,u, 
aux él«troru ( el droite) des for· 
ma1io,u lto1u,anlta dans luqurUu 
•e tontinc.u, oree un~ fine.ne &n· 

commeruurabl,, lout « qui e.u 
oui"'-e ti plaolo-optique 

contrairc. s 'orienlent résolument vera 
la rccbercbc d'unc mét.bodc ex11cte, 
&eientifiquc. Ernst Abbe détermine 
par le calcul la coursc des rayons daos 
le microscop¡:, il étudic la maniere 
dont l'image s 'y forme. Sea calculs lui 
pcrmettent d'cmbraucr cxactemcnt 
les poasibilités et les limites de cet 
instrumcnt d'optique. • Pcndant des 
dizaines d 'annéea nous noua aommes 
pour ainsi dire livrés l une toptique de 
fantaisie •. noua réjouissant ili la pensée 
de ce qlli serait un jour possible si 
l'on parvcnait il fabriquer les sortes 
de vcne coovcnant aux lcntilles , -
c'cet l pcu pree aous cettc forme qu'il 
a 'e.xprima une fois. Loraque les nou­
veaux verrcs eurent été coulEs par 
Scbott. l'• optique de fantaisie• dc­
vint réalité. 

Oepuis Ion, le m.icroacope l lu­
miere (pboto-microscope) n 'a pas re~ 
de perfectioonements notables. Bien 
plus, oo savait qu'il était impossible 
de luí apporter des 1)1:rfectionnementa 
importants. Car Ice ondes lomineuses 
sont courtes, mai& non a l'inñni. Nous 
ne pouvon11 rcproduire avec leur aide 
que de. objeta sufñsamment granda 
pour détourner eeneiblcment lea ondea 
lunúneuscs, des ondcs lumineuaes de 
dimensions pour le moina compa­
rables. C'est-ll-dire: en cmployant 
la lumiere wtra-violette dont les 
ondcs sont les plus courtes. il nous 
est encore poasible de reconnaitre 
diatinctcment l'image d'objw mesu­
rant au moins 1/ lOOOOe de miUimetrc. 
Jamais - c'était devenu un acquis 
indiscutablc - un microscope a lumierc 
ne pourra montrer de plus petita objets. 
Ilsemblait done qucnous dussion11 nous 
résipicr ii ne jamaiscont.emplerquoi que 
ce soit quifi1(plus petit qu'un núcrobe: 
le moncie des cho1es visibles paraissail 
avoir atteint se~ dcrnieres limites. 

Mais . . . il ne faut jamai1 dire 
•jamais•. 11 y a environ dix ans, des 
tMoriciens de la physique 6renl entre• 
voir la possibifité d'cmployer. au lieu 
de la lu:miere. l'flectricité pour la re· 
production microscopiquc.Etant donné 
que les particules 4!lcctriqucs sont beau-

coup plus fines (coviroo 1000 fojs)queles egrossieres • ondes 
lumineuses, on se trouva soudain en mesure de voir. 
dan& un • microscope A électrons •, des objeta 1000 fois 
plus petita que ceux qui peuvcot etrc rcndus visibles 
par le microscope A lwniere le plus perfectionné. 

Saos doute cela ne fut-il tout d'abord qu'un pro· 
gramme., une idée séduisantc. Mais les jeunes pbysiciens 
allcmands parvinrent récllement il créer les • lentilles 
électriques • néccssairea. ll surmonter toutcs lea diffi­
cultés du début et l faire fonctionner des électron· 
microscopes de difl'ércnta mod~cs. 

Picios d'élonnemcnt, lea savants pén~trent mainttnant 
dans uo monde inconnu. Un monde qu'ils a'étaient depuis 
longtcmpa résignés il ne jamais voir de leurs ycux, le 
monde de l'ultra-visiblc: cdui des plus minullCUles agcnta 
pathologiques, des virus, qu'aucun a!il humain n'avail 
jamais observé&, cdui des crietawc: lea plus fins. el peut· 
ftre méme des molécules el de11 atomeal 

• 
L'éclair de ~áiom eous le miero.lClope 

Sou, l'éltc1ron-micro6(op,. la pous,;;,e bl,,,irlu, delafumltdt mag· 
nlsium momrt 1n drital>le nalure: elle ,e (ompoat Je mi,ru~"ck' 

cri•tawr cubiquuqu.i .onuo111vn1 r.lilslu un~ a11.Tau1resMJ11•form, 
fÚ longuu dlatnu. Enlrt lt& difflrtm• l>lou tk criSlaux 1'hirtn1 
,ou~nt fÚ• fil• lpai, fÚ qlU'lq11ts milliot1t1itmu fÚ miUimhrt 

1eultmtm ti qui po,,Mtnl une &ontUJnlt rhi,1anr, 
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FOrges, usines 
métallurgiques 
et ateliers ·de 
construction de 

machines. 

* 
Etablissemen ts 
de vente du fer 
et autres métaux 

KOln a. Rh. • Berlin 
Frankfurt a. Main • Ham·burg 
Leipzig · München · Nürnberg · Stuttgart 
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¡;u, L~Ul n<'quirir de l'u:pirience en eua_yan1 elk-mimt ... 
rommt,u on aoolt du lair sucrt, au moy tn d" un b,buon 

Dt la fenitre de so noulH'lk demeur,, elle ro11· 

ltmplt la rit aaice des rues ,k Berlín; tllt 
st livre ,i ,k profondts rljle:ciona puis tllt 
va fairt qutlquu ptlill 1ours d'explora1io11 

Catherine 
devient 

Berlinoise 
Un délicieux carnassier -

mais pour combien de temps encore ... 

EU .. i3nore que pour ,e mtllre ci lohle poinl n'tst 
bl'soin ,u saulu pnr-dtssw k douier de lo chailt 

lci ,lit , .<I aid.ú par l'e;nmpk pruJi.que que lui 
donnr un vrni Wbl. au11i d ie l'imiu fidH.tmtnl 

Un<' 1~11 en vaul u11t aulrt ... une pe1iufille apprtnd 
commenl on man3e 3racieustm<'nl dn,u une aHitlte 

L 'alirrunlation du corp• ,e compl;te par ulú ,k l'u p ril. Cúhuine 
n 'a pos encore compri, pourqu.oi il y o de, livru? Cor koucoup . .• 

..• de ce 'l"' UI humain rute pour Carhuine un pro­
fond Jttrtt, tllt rljUchil ou but ,k no, installa1ions 

L., ut, ici. sC'rorl rroimtnl btllt 1 1 re n'koir 
1<Ju1our.< le dlsir ardtnt ... dt libtrti 

AUons ci folJC!nlure! Allom au dtltors ou 1'011 ui 3ue11l par 
les danger,. nt füt-ce que 1ous lo forme d'un pt1it chitn ... 

... mau ou lu gouu bl'rlinois se mtlletU ci d.i:Jalu ci la vue de L'Ol.rt ptr· 
,anne. car, en fin dt compte, on est, tour de mimt , une petilf blu flrocr! 



Pragres 
e ansia ni 
-tel esl 

naire hui! 

Naire pragramme •e 

fa•ricalian comprend: 

Locornotives a vapeur, 

Locornotives Diesel, 

Moteurs Diesel, 

Automotrices, 

Wagons a voyageurs, 

Wagons a rnarchandises, 

Wagons spéciaux, 

Installations de voies, 

Postes d' aiguillage et de 
signalisation, 

lnstallations de sécurité 
pour chernins de fer, 

Tracteurs Diesel, 

Rernorques, 

Véhicules pour lourdes 
charges, 

Dragues et déchargeurs, 

Bateaux, 

Avions 

• 

Succursales allemandes: 
Berlín . Breslau · Dantzig · Dortmund · Francfort-sur-le-Mein 

Harnbourg . Hanovre · Cologne · Koenigsberg · Leipzig 

Mannheirn · Munich . Stuttgart · Teplitz · Vienne 

Usines allemandes: 
Berlin-Spandau Potsda.rn-Babelsberg · Dortmund-Dorstfeld 

Nordhausen¡Harz · Bochurn 

Notre or gan is at i o n a l' étr a ng e r co mp ren d envi r on 120 
su c cur s ales , us in es, socié t é s a f f iliées et repl'és e n t a nt s 



Une pboto pleiDe •'intérét 
la : demitn p/i.ast du triple salil plrilkux. Da,u 9uelquu neond,,~ 
ti ptint , Alfrtdo Cotkne ( en haw) 11<1 1aisir la mnin que lui ttnd son 
f rtrt lalo Codona. t i ,e Jon«r. ac:tt /ui. u,, ,ou point ,k .U¡><rrl 

Le . ., ' C'tne,na. sen Jit e l e 

A l"apogée 
de leur gloire 

Lu Codontt1 sonl 
t"!_agE, pour le film 
n1ut1 «V ariitl •: e 'u1 

lo premitre fou 
qu' il, monlrtnl au 
cirúmo kur faTMUJC 
triple sallo mortaú. 
Emil Janning, (d 
gaudtt) inttrprht, 
tk n, ce film. k róle 
du porteur lalo 

Codo na 

Qoat:re mainlJ 
ee meuvent 

1 la reneontre 
l'onf' de l'aut-re 

Photo tirtt du film 
Variltl»,oNCVtra 

Brutt ttlaloCodona 

Les 

3 Codonas 
vont 

C'est bien eux, 
les trois Codoau! 

Voici. ,¡ droitt. le plua 
rllthn numl roaEritn du 
monde, poraissont pour 
la tkrnitre fois au com­

plel ( rFintergarttn de 
Berlín. dknnbre l932) . 
De gaU('#it d droite: 
Viera Brure. k «por­
ltllr » lnlo Cotkna el son 
frue, Alfredo Codona, 
lt u 'Oltigeur•. Q«alre 
ans plw 1ard, on r~·it 
encare un, foi, ks lrois 

Cotkna, au lí'inttrgar­
lm th Btrlin. E,urt· 
temps. la lrag&lie du 
Codonaa a1•ai1 dijd com· 
mend: Cla,Y101& Btlt« 
nrail nmplacl 1tlfred.o 
C..dona bleut, ti Rose 
Sullit-on ltnoit l'emploi 

de Yt rn Bruce 

au film 

Joachim 8reme-r, l'11uteur do film t Lés trois Codonas • et do roma u 
, Cmurs a u salto mortnlet, dontle 61m eet ti-ré, nous écrit lk ce su jet : 

, Alfredo Codo_na? Exécuter, soir par soir et avec une prkision 
presque inquiétante, un triple saut périlleux, pour retomber, du 
trapeze volant daos les mains du porteur, voila ce dont cet a.rtiste 
prodigieux était capnble.· Lor&qu'en jtún 1937, dons le bu.reau 
de l'avocat américain Pawson. i1 tira sur Vera Bruce, 100 épou&e 
f't sa partenaire, pu.is sur lui-meme, une destinée d'a.rtistes venait 
de s'accomplir avec, chose rare, une logique poussée jusqu'a ses 
dernieres limites. Une g-rande ambition profe88ionelle avait fait 



-

Et le fil,11, n.01,s les 

Et ee lut l'épilogue 41ee Co4onu 
Fenclanl la Joule compacte, on porte la eiuiire d'un morl, Alfrt!dD 
Cocla,,a, 9ui. en juin 1937, clam le bureau d'un aooc:41 am#ricnin. 
lua Yero Bruce d'un coup de rewl~r, pui.s •efi1ju11ice lui-rnime 

d'un réve la réalité: une p,:ouease artiBtique que Je monde 
n'avait erco,:r jamais vue. Un suc es w:iquement dú a 
un e.-,,:trime efl'ort de concent,:ation !u,: Ja grande tílche 
a naliser; seules la douleur et les passions humaines 
eurent raison - et avec quelle inpitoyable cons6quence -
de ces étre!, de leurs succes, et les entrrune,:ent ven un 
dénoument tragique. 

Alf,:edo Codona, le • voltigeun, et son frere Lalo 
Codona, le •porteu:n, étaient del\ enfants d'artistes. Leur 

/ 

restit ·11,e 

Maie leur souvenir 
n 'eet paa éteint 

Le IWUHOU film aUe­
mand • u.s lrou Codo­
nao entreprend de Mu. 

rcndre l'histoire de ce 
cllebre numúo alri.n. 
Le róle de Y era Bruce ul 

knu par Lena Norman 

(o gouche). Ern.s1 "'°" 
Klip6'ein joue le rók 
de Lalo, e, Rem Dellgen 
( •ur l'#ehelle tk corde) 
cdui d'Alfredo Coclana 
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pere avait lui-meme un 
petit cirque, qu'il revendit 
en 1909 au • Ringliog Bro• 
tbers and the Bamum and 
Baily Circuu . Un' cirque 
moostre, oü les plus fameux 
numéros du monde tra­
vaillaient dans plusieurs 
arenes contigues: lel était 
le milieu qui vit grandir 
les deux freres, et ces pre­
mieres impreuions décide­
rent de leur avenir. Des 
lors, ils ne purent se con­
tenter de l'existeoce que 
menent tant d'artistes aux 
oapacités moyennes: que 
menerenl précisément leurs 
parents: ils eurent, au con­
traire, l'ambition de par­
venir aux plus bauts so.m­
meL4. 

2. A peine mariés, ils doivent &e eéparer •.• 

Hs savaient ce qu'ils 
voulaient, et c'est ainsi 
qu 'on instinct silr les 6t 
continut;r la-meme ou leur 
pere Edward s'était arreté. 
A ses heures de loisir, le 
vieux Codona avait essayé 
un tour, une amusette en 
apparence, mais qui éveilla 
au plus haut point l'íntéret 
de ses deux 61s. Voici en 
quoi cela consistait: se 
balam;ant su_r l'un des deux 
trapezes, Codooa le liichait 
brusquement et. au cours 
de sa voltige, trouvait le 
temps dt tirer une montre 
de sa poche, de regarder 
l ' henre, puis encore de la 
remettre dans sa poche, 
lout cela avant meme d'a­
voir empoigné la barre du 
aecond trapeze. Ce n'était 
réellemeot qu'un jeu des 
plus divertissants a voir. et 
le vieux Codona avait eu 
déja la pensée de rehausser 
son numéro d'un simple 
saut périlleux au cours de 
son vol d'un trapeze a 
l'autrc. TI n'y était pas ar-

La lragrdie des artisus a commenr.t son cours. Tr~s peu de grand. musir-halls 
pouvanl .,'offrir le luu simultanl de deur numiros atrien.s de l'importanu des 
Codonos et de la úit:el, il faul bien qu'Alfredo se contente de ne voir sa /emme 
que qudquu sem4ines paran. De nouveau..: engagemen/4 ne cessent de les séparu 

1. lis &e IUltlOnlrent pour le premia-e Cois 
Au Ringling-Circus, enAmlrique, la dlebre artiste du lraphe LiUianLeil::,el con­
nail le triomplae. C'ut ici que la dlcouvreAlfretlo Codona, mcore un inconnu a l't· 
poqul'. F:11thou.•ia1mé, il Ur:e la t2te, dioore l'artúte de, yeur {phalo de droite). 
ll de11ien1 son assista11t . Mais peu ap,u. i1 a crll son triple •aut pi.riUeur, 
tt ;¡ lporu, Lillion Leitzel, que r Amlrique bapti.&a la « Reine de r Air• 

38 

rivé. Les deux 6.ls se saisirent a leur tour de cette idée, et ils 
r éussirent la ou le pere avait échoué. 

En plein vol, Alfredo se livra a un saut périlleuf, 
avant meme que de toucher les mains de son frere 
Lalo qui, renversé sur son trapeze la tete en has, devait 
le happer au vol. Apres des années d'un travaiJ saos 
répit, ce simple saut fut doublé, et l'on eut 6nalement 
la révéli.tion du célebre triple. 

Or, c'est ici que commence la tragédie: Alfredo, 
déjil célebre il cctte époque, divor~a de sa premiere 

4. Sa seconde femme ••. 

Apru la mort de LiUiari, Alfredo a épousé sa partenoire V«a 
Bruce, qui l'aimait en •ecrel depuis toujours. Mais elle n'est 

pas haureuse auec lui. Le 30u1•enir de LiUian pue entre eu.r 
deur. Le point final que la réalilé mil ñ l'e,c;iste,iee des Codonas, 
est aUSJ<i le pointfinal dufilm. Alfredo comprend que Vera Bruce 
ne l'a pris qiu par pitii.. alors qu'en réaliu c'est sonfrue qu'elle 

ai-. ll la ,~. et se s uú:ide ensuite 

Lillian Leitzel a Cait une chute 
Aussitót, Alfredo est a.ccouru ñ 

son daeM. Elle meuri, apr,s 
une longue agonie 

femroe Clara, d'ou la nécessité 
de trouver une nouvelle par­
tenaire. Alfredo la découyrit 
dans un petit cirque ambu­
lant. Elle s'appelait Vera 
Bruce, et 6t désorroais partie 
des Codonas, le plui: célebre 
numéro aérien du monde. 
Peu apres, Alfredo épousait 
l'artiste du trapeze LiUian 
Leitzel ; leur mnriage d evait 
etre de courte durée: elle 
6.t une chute mortelle au 
music-baU •Valencia• de Co­
penhague. Ce jour funeste 

marqua la décadence des Codonas. Le chagrin d' Alfredo 
- qui avait perdu une femme aimée par-dessus 
tout - était tel qu'il perdit toute prudence au couts 
de son travail: il se blessa gravement a l'épaule 
droite. 11 dut quitter le célebre numéro aérien, et Vera 
Bruce le suivit dans sa retraite, cette meme Vera 
qui IStait devenue sa femme depuis la mort de Lillian 
Leitzel. Pour eux deu..,c, la vie n'avait désormais 
plus de seos. Finis pour eux le travail et la profession 
auxquels ils avaient sacrifié tout leur bonheur persounel. 
Vera Bruce ne pouvait "e faire a cette vie inactive 
aux cotés d'Alfredo aigri; et cela d 'autant moins 
qu'elle se savait en core assez jeune pour participer a 
un nouveau numéro ácrobatique. Ce fut la catastrophe. 
Alfredo la tua d'un coup, de revolver a bout portant, 
et se 6.tjustice ensnite. - Trois mois et demi plus tard 
au Médrano de París, Lalo Codona- se luxa également 
l'épaule droite. Ainsi disparut pour jamais du pro­
gramme des grands music-halls le plus célebre numéro 
aérien du monde. 



L'artiste chargé du travai/ difficile et délicat de la décoration de la porcelaine se sert 
de modeles remontan# ci l'époque de Frédéric-le-Grand, fondateur de la manufacture 

Cette pendule « Eternité» est un chef-d'awvre 
don/ la vogue . esl toujours aussi grande 

CH EFS-d'OEUVRE 
de la díUangfacture 

aNatíonale 
d !Berlín 

Celte tasse ful créée en souvenir 
de la reine Louise de Prusse 

Lors de la « Journée de I' Arl allemand JJ ci Munich cette figure fit par1ie du cortege. A la de­
mande d' Adolphe Hitler le professeurPaul Scheurich en exécuta la reproduction en porcelalne 



Les photographes n'ont pas de ve/ne quand II s'ag/1 de fa/re une 
connaissance. Tenez, vous ' a//ez voir: deux jeunes demoisel/es - cric/ 

Un petit flirt a vec 
I' appareil photographique 
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L'une apres l'autre: d'abord 
la blande. Elle commence 
d~Jtl a sourire - cric/ 

Maíntenant, voyez-vous, e/les sourient toules les deux. Hm .. . 
mals dans une autre direction, 11 me semble. Cric! Et malntenant .. . 

d'un m!me impulse, e/les font demi-tour et voila qu'el/es 
s'en vonl, en uti/isant leurs chapeaux comme «lampe-arriere». 

Bon - comme vous voudrez ... Cric I 



DES BONS MUIS 
font le tour du monde! 

L e& bons troits d'esprit ne voyagent pas seuJemenl 
ll lravcrs le monde, mais aussi ll Lravers les Riecles. Le 

bon rnot peul elre vieux comme Adam, iJ réapparail 
de~ que l'occru.ion s'en présente. Comme preuve de ce 
que nous avani;ons, nous citerons ce que l'empereur 
,\iuximilien l~r diL une fois en parlant d 'Albrecht Dürer. 
de puis• d éclara l'empereur, •faire de chaque physBtl 
un gentilhomme, mais je ne puis de cbaque pin<'eau faire 
un Albrt>cht Dürer! t Ceue bontade plut taot a ~on suc­
ccsscur qu'il l'appliqua ou Titien en des termes presc1uc 
identiqucs. «En un iostanL• dit Cbarles-Quinl, •je puis 
faire cent grands d'Espagnf, mais ne puis en Cfnt aos 
crfor un seul Titif'n ! • Son conlemporain, le roí Henri VIII 
d'An(!leterrc, Lrouva a son tour Cflle idée si fort a son 
goOt c¡u'il la reprit avec une pctile modification en parlaol 
du pciotre Holbt>in. TI dédara: • 11 est plu~ faciJe de 
faire de sept paraos st>pt pairs que de sept puirs un 
Holb!'in ! , Et I!' roi Louis XVIIl qui, en 1824, conféra il 
)1ardonaJd lt• titre de pair, fit a cell e occasion un petil 
emprunl li ~n ancetre et dai¡:na dfrlarer qu'il était plus 
farilt> de faire dt' )Jacdonald un pair. qui: d'un pair 
un \lacdonald. Par ce petit exemple nous voyons done: 
Lorsqu'uo roi ou un cmpereur esl assez heureux pour 
fairt' un bon mol, celui-<'i e,t, faute ele mieux. rfchauífé 
dan'! les occa,Jons les plus diverse'I, et en oulre ~es con­
temporains ninqi que sa posti'ritj< aequjerenl bien faci1e­
ment le rcnom de p:ens infinimeot spirituels et malicieux. 

c·e-l toujouri; ainsi qu'il en va avec les bons mots, 
et dan" le monde eoticr on procede suivaot la meme 
mHhode. San~ doute y n-t-il peu de répartie~ originales, 
mai~ par cnntre ü y a une tres grande quantité de per­
•01111u¡r;e~ célebres auxqut>l" on peul les attrihuer sue­
ce••ivemeot ! l.t>, pelitt" hi .. toire" 8tt""i sont d'un ex -

Qu'est-ce que cela??? 
Des nigre.s comballnnt dons un tunnd ! 

Cettc plaisanterie flt le cour du monde entier. Elle r'éapatul 
mcme A divl'rse8 repris~ ... mais étaiL-elle morte pour cela? 
Point du tout ! l 'n beau jour, un earieaturiste se creUJ1ait la ti'te 
pour lrouver un bou mol sur le cinéma. « Au dnémo, il fait sur­
toul noir. noir <'llmme dans un tunnel» se dit-il. et au mol 
« tuonel ». il se rappela naturellement la plaiaanteril' ci-dessus. 
Qourpuoi ne Íl'rait-iJ pM, lui 11nm, un bon mol sur l'obscurité? 
11 coneentra done toute aa pensée sur l'obscurité, el . 

ceUtnl rapport. 11 y a par exemple celle du généraJ qw 
demande a un soldat s'il a des eufants. • J't>n ai wi, 
Excdlence ! • répond le solda t. Le général faiL sévhement 
observer qu 'un homme aussi fort devruit etre phe d'wie 
famille beaucoup plus nombreuse et demande pour finir 
au i.old at depub combien de Lemp!, il est marié. • Oepuis 
trois semain1>s! • répond l'hom.me. On comprend san'! 
pein(' c¡u'il n'est pas diffieile de rnt'ltre celle histoíre 
dnns la bouche des géul'raux les plus divers. Et en fait, 
elJr a déja été. dans beauroup de pays, portée au compte 
dei. p;énérau,c el hommes d'état les plus popuJaires du 
moment. C'est ll Napoléon que la paterniU! en ful 
allribut<e en dt•rnier lieu. Car iJ n'est pas une anecdote 
d'un carartere u peu pres approprié qui n'ail été mise 
au compte de ~apoléon. Si un quart seulem ent des 
anecdotes qui ~e colportent il son 1111jet étaienl vraies, 
on ~(' tlcmandt> a que! moment il aurnit Lrouvl' lt> lemps 
dc lravailler sériensement. 

\l ni,- il y a nus<.i des bon" moh qui sont bUt1ceptibles 
de trnn~formation. Par exemple: Le dessinatour humori­
stiqur Wilhelm Busch avait un ami qui t<e 1•royait un 

grand poete et qui de plus ,·o<Tupait d'bypnotisme. Un 
jour iJ vint trouvcr Buscb: • .le puis t 'endormir en troi, 
minutt>s! • Sur quoi le grand bumoriste refusc avct· tou, 
lt's signes dt> l'épouvante: eP our l'amour de Dit>u, ne 
me lis rien maintenant! • - L'anecduticr expérimen u: 
copie c·ette histoirl', rcmplacr Wilhelm Busch par Mark 
Twaio. Sous celte forme elle fnit le tour de la Fronet>. 
de l'Angleterre et, pour finir, de l'Amérique. )lais bientol 
quelqu'un Lransíor:mc completement L'•anecdote de \lark 
Twain t. Elle a maintenaot lt> tour suivunt: Le cél~bre 
virtuose Liszt, qui ijOuffrait notoiremeot d'inbomnit•, ful 
un jour pris a part le mrutre de la maisoo oü il se trouvail 
un jour pris a part par le maitre de la maison oil iJ se 
lrouvait en visite. Celui-ci nvuit une femme qui &nvait 
hypooti&cr; iJ dit done a Liszt: , 11 faul absolumenl qut> 
vous écoutiez ma femme! Elle peut vous endormir en 

... Heureka ! La oouvelle plaisaoterie applicnble e l'imogl' ooire 
était trouvée! Ellt' portoiL maintenant en légeodl': 

Le film C8t déehiré ! 

«Fnitt$ do11,: enfin d11 lo lumiht!» ... Quarantt roix don$ lo 
sallt: • Non! Pourquoi done? » 

T outilc de dire que cettt versioo, elle aussi, eul rapidemeot foil 
le tour de In terre. Mois l'effet produit par t'Clle image toute 
ooire em~cha un deasinatew- américain de trouver le sommeil. 

Qu'aµTiva-t-il? 

trois minutes!• Et le grand muEicien d.- lever les mains 
ven: le ciel et de s't'crier. pleio d'épouvante: «Pour 
r amour de Dieu, !>avcz-vous ou elle a mis la clef du piano? 
1\oui, allons fermer l'instrurnent immédint ement !t -
C'e~t bon, cl'la. n'est-ce-pas? Au cours du temps, cette 
anecdote entieremenl nouvelle est iroputée a tous les 
mni,iciens célebres sans exception. Le fait qu'ils onl aJors 
tous • notoi,emenl • sonfrert d'insomnie ne change rien 
ll !'affaire. Pourtanr, l'anecdote originale revient un jour 
d'Amérique en Europe. et cette fois sous forme d'uo 
bon mot pouvant authentiquement passer pour etre de 
\1ark Twain. Que se passe-t-il? Qul'iqu'un la fü et se 
dit: ,Mark Twain, Mark Twain ! C'est bien gentil. mais 
G. B. Shaw est bien plus modeme!t Et vitr il s'empresse 
de raconter l'histoire comme si elle était de Shaw. 
Survient alors quelqu'un de tres mnlin qui donne un 
nouveau tour a l' histoire un peu fatiguée. Elle est 
maintenant con<;ue en ces terme": Au cours d'uoe soirée 
ll laquelJe as."istait un hypnotiseur, crlui-ci prétendit 

Le dessiooleui amfricain rélléehil uo bon momeot et écri- ,t. 
pour finir, l!OUS un plaeard toul ooir: 

Dans le pare de Cbicago: 

« Halle! Volrt portt/euillt. ou je tírt! » •.. 

«J'ollois t-Ou.t m dírt toul outarit. cher coll~ue!• 

C'élait uoe idée bien gentilJe. Elle ottira l'attentioo du rédac­
tcur d'un jourm,1 ~atirique pnrisien. Pourt aot ... 

pouvoir endormir n'importe qui en trois minulP!'. •J'eo 
puis Lout autanto s'Erria l'un des assistants, • je n 'ai 
qn'a lui donner a lire le nouvel ouvragc du professeur B ! • 
Celui qui parlait ain"i r-tait son ennemi, le professeur A.!­
Ainsi tran,.form~l'. l'anecdote ptut res«ervir un nombre 
infini de fois. Au lieu de profe~;,eurs Cl' t1eront des écri­
vains ennemis ou meme. pourquoi paA. un politi<'ien 
redouté qui conseill<' de recourir au di~cours prononcé 

... lt> rédactcur uvait l'amhitioo de pr.,,enter il tif'1' leelt'Ur!' 
quclr¡ue cho~e de bien p11ri,ieo. [I finit par trouver ce c¡u'il 

('herch11il. Sous le rectongle nuir il t'crivit done: 

Oh lalal 

«C•rmoi,.,, t,olre mht m'o roca,ul qu'ltnnl en/onl i1 follaí/ 
, mployer la forct pour uouJ /aire enlrtr da,u une piht obscure!» 

a lu Chambrc par son adversaire de parti. F.t voili'l déjil la 
t·auHticité du politicien redoutéillustréc de-fa<;on fria tan Le! 

A necdotes <'l bons mots font le tour du monde! De 
quelJe fat,on lés joumaux satiriques eux-memes par­
vienneot ll emplir choque semainl' lenTS colonnes de 
• nonveaux • bons mots . . . l'amour du prochuin nou11 
interdit d'approfondir dnvantage re sujet. Car le monde, 
le puhlic réclame san!' Ct'M,e de nouveaux bon mots! Sur 
l'amour, sur la peche u In ligne, sur l'achat dt chapeaux, 
sur les fa<·tur<'~ de <'Outuricr~s dos femmes! Mais eomhicn 
cctte exigenre cst impitoyable, <'Otnbien de tas•es de caft 
ooir délahrent quotidiennemenl les oerfs de tous le~ 
foumisseurs de bons mots et des caricat11ri1>tt•s . . . ah. 
n'cn parlons pos! Car nous devons const oter expre~i.é­
ment un fait indéniablt: iJ surg.it réeUement, de temps 
a nutre. une plaisanterie vrairneot bonne et entiereml'ot 
oouvelJe. ~lais a pe.iot' a-t-elle fait son apparition qu'elle 
fait dl:ja a une vitesse record le tour des colonnes de 
mots pour rire de tous les journaux du monde eotier 
pour revenir. teUe un boomerang, t'L "Ous l'étiquette de 
•bon mot garantí jamais 
encore publié t, au rédaeteur 
qui , daos une minute beu­
rt>use la tinl, nouveau-nfe, 
sur les fonts baptismau,c. 
Quelques semaines a peine 
e sont écoulfos depuis lors 
que déja le rejeton réappa­
rait. orné d'une barbe de 
plusieurs aunes, suppliant 
hnmblement qu'on veuille 
bien le recevoir! Son lustre 
s'est depuis longtemp~ éva­
noui, bien souvt'nl les mau­
vuis traitemenls l'ont rt>ndu 
presque mfconoaissable, et 
surtout la barbe, la barbe! 
:'.\1ais nous sommes tous cou· 
pables de ce triste d<istin. 
Que! est celui qui ne répete 
pas volontiers une bonne 
plaisanterie? Et quel est 
ceJui qui n'esl pas ll l'affOLde 
hun~111otsnouvenux? A. S. 

Mau l'effet de l'imRf!I' noire ne 
cessait de hanter ll'i\ cen-elle•. 
UocfoiselleportacNll' légendf': 

• Cour1-circui1!» -

•Jt 1, rou bitn!• -

«Commenl pr_ux-tu le uoir? 

Et toul ré«rumenl quelqu 'un eut di' oouveau la malice df' 
Lrouver pour l'image noire une oouvelle plaisanterie. La voiei¡ 

Un étranger visite Berlín plon,:é dans l'ob8Curité. 

• Oui, r~ n·~, pa3 ""'I ... mois rA.r:: nou.,. a 
Ch~mníts. il fati ,nror~ ~u(oup plus noir ! • 

Et ce bon mot est véritoblemeot idéal, cor il peul ~trr appli<¡u i\ 
u'importe puelleoutre ville'. Les booA mot, foot le lOllrdu monde· 
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Bien habillé pour le Sport 

Le favori a gagné 

,t eu jugtr ou so1,rirl' di' ces deux .tpectatrice.s dons leur loge de tribune 

ª Vienne 

Momenl8 dédsifs au • Grand Prix de Vienne. • 
Le gagnanl Ru:ow ºpa,,•e le potttiu. Ceue course t'SI la 

plus remarquablt de la llforeht de L'Est, sur le chomp 
de Vienne- Freudenau, .it lo made vimnaise profaa 

de l'occasion pour exhiber se~ dernirres crluuions 

lJn groupe d'of6ciers au pesage 
Aux dernieres créotions de mode se male !'uniforme, qui 

foisonne au champ de course 

Une jument miraculeme gagne le Grand Prix 

d' Allemagne a Hambourg 
Le haros de Schle11drrlmn pul remporter cm t roisiemt lriomphe 1 

c'l'sl sa jument Schwar::gold q11i sortit gagnante de ce ro11rours 
cla11sique. Cet évinemml est unÍ"'/Ut dons l'hi-stoire d1t 1urf, 

el d'autanl plus remarquablt que la jumenl dlpauo ses con-
curren!• de p lus de lO longueurs 

Le tailleur 
u porte encare ¡,lus rourt . 

rett• an11Et 

Le Comte J obaon vou Meran, 
dt11cendan1 de l"arcl,idue Joltann von Steicrmark 

Cette anoée, comme la précédeote, 
1,., rape• de fo1&rr11r, re.~,nl en 110gue 
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De ~eme a Hambourg- des fo,urures pour l'étf­
L 'astrakhan-Brritsrhwnnu estau fond unefour­
rurl' d'hivrr, mais tl la chn,usure li!g,re el 

iltfl,Onlt naus rcron,u.iuons la vraie saison 

• • . et a Hambourg 

Les belles 8eu.rs du Vierla ud 
Une ¡1a.vsa11ne vend d& jle11rs 1111 chomp de eourse 
ti Horn. Ella porte le co.ttunu pittore..cque de son pa_vs 

Auec une atteruion soutenut. les spectale1tr• suivent les événe< 
menl!l /Ju rhamp de cour,e. Tci. tout comme ,i VientU!, 

011 remarque particulitreme,u l'abandan.:e ,!' uniformes 

Qui est-ce qui cuurt aiusi ? 
L,& reporur11 du turf •e précipitent au téléphont 
o.fin de eommuniquer 11' ri1111/1a1 d11 grand m:inemen, 

) 
/ 

. .. toujours jolies, 

meme au travail 
l!/11 cet uniforme de trauail que t' Íi't1/ de rrfu 

l'Office des Motlts ii Francfort-iur-le- \Tain po11rle., 

ouvriire! d'11•i~. 11 t·a sans dirs que re 11out•ea11 
vétement a bé 11cr-u•illi avec 1•111/1ou~ia11~ 
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La grande ,,üle a p eu 

de 11en1 toul tomm, une forit .. . 

o 
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. . . elle · est sw1e 
romme le déserl •. . 

L "habiJant de In 

métropole o une 
intuuron beaucoup 

plus éVilillée que le 
campagna.rd et il 

rlogit plus 11ite 

ff,/ 

i 
f 

La grande ville 
transforme 

les hommes. • • 
L "/wbitallt di' In 11ille a un 

crtine plru al/011gé t¡llf 

/'J1ommP de /a (llnlf)llgnP 

L e campap;nard qui vient habiter la ville se voit débarquer sur un autre conli­
nent. Les hommes qui vivent ici, daos les gouffres des maisons. ne ressemblent t>n 
ríen aux hommes dont la demt>ure est entourée de forets, avec un pré devant la 
porte. Un tout autre sort biologique les auend. 

L'observ,aleur ingénu ne s 'aper4r0it guere dt>s dilférences ph-ysiq11es CLUÍ existen! 
entre la ville et la campagne. Il y a plus qut> lo Largeur des épaules. que la dt~marche 
lourde des campagnards - il y a des particularités tout autres, des particularités quºon 
peut mesurer minutieusement. L'habitant de la ville incline, par t>xemple, il dé\'e­
lopper un criine beaucoup plus allongé que l'homme de la campagne. Et il grandil 
davantage; on compte qu'il dépasse le campagnard de 10 centimelres environ. Les 
jeunes filies et les gar4r0ns daos la ville mürissent plus tót - considérablrmenl 
méme. La mue, chez les gar~ons, s"efectue 11 13 aos et demi au lieu de 16: et 
il existe des chiffres semblables pour les jeunes filies. Cette enfance raccourcie n'esl 
guere un don des dieux. 

L'accélération du développement physiqne quºon peut observer chez l'habilant 
de la ville trouve son pendant dans • l'accélération psychique •. L'h'!bitant de la 
métropole dispose d'une intuition tres éveillée et sa réaction est instantanée; il esl il 

meme de changer d'un moment a l'autre ses observations. conduitcs el réactions. 
C'est la son avanlage: il sail s'adapter d"instinct aux exigenees de son milieu. 

QueUe est done la cause, nous demandons-nous, de ces partieularilés pbysiques el 
psychiques chez rbabitant de la ville? Ce sont saos doute les conditions générales 
de sa vic - le bureau, les affaires. l'aclministration, le métro, l'omnibus, les amuse· 
ments qu'offre la ville - qui jouent le role décisü daos ces changements de l'ame. 

Pourtant le climat de la métropole. lui aussi, appartient a un continellt á part 
et ou d emeurent de$ m.illions d'hommes. La grande ville est seche eomme un déscrt. 
elle est enfumée corome un volean ·et , tout comme la fort>t, elle a peu de vent. 

• ·~0 .oules les métropoles portent une coiffe de brouillard créée par d 'innombrnbles che­
min Elle agit en parasol contre les rayons ultravioleta - contre celte lumiere 
que nous rec ·- !J.ons au bain de soleil el qui a lant d'effet sur notre corps. Une 
certaioe quantité · de cette lumiere réussit tout de méme a pénétrer dans la ville. 
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malgré la voute de brouillard, mais 
a la longue. l'elfet du parasol finit 
par se faire sentir. 

La vitesse diminuée du vent 
dans la ville empéche une ventila­
tiou suffisante de l"air usé. Dans une 
eertaine ville, on a pu constaté que la 
vitesse du vent s'était réduite d'wte 
moyenne de 6.5 a 3,8 metres secondes. 
Ajoutons a ceci que la grande ville 
représente une immense poele doot 
ñous sentons l'effet pendant les chau­
des nuits d'été el aux jours de dégel 
en hiver. 

Maintenanl, on commence ií amé­
liorer les conditions biologiques ele la 
grande ville, d'abord par un cbauffage 
moins fuligineux, ensuite en rendant 
la ville moins odensu, enñn par un 
climat artificiel créé dans les grandes 
usines; on veut lui rendre un climat 
relativement naturel. Ces tentatives. 
pourront-eUes amenet un nouveau 
chongement chez l'habitant de la 
vilJe? ... et fumeuse comme un volean 



Comme un pelit día.ble, poursufoi par le 
diable lui-mein#, airui u prl•tnte+tlk d M$ 

regar<Ú. Et ce n'e8t pourtant que l'Fmirite 
MUe Jungharu du T. S. C. de Naumhurg, 
qui par ce rttord de 5, 7 mffrt.&. • • u t owrl• 
la champia~M aUemandr du saul flminin 

Comme une marionetle SU$ptndur 
ci ,e.s fils, roild Mlle Friedrich du 
F. C. de Schweinfurt au-de,sus de 

la barre ( ci droite): elle o rlolisr 
J .6Q m, sr classont lo meilleurr ,ham­
pionne ollemondr du sout tn hautrur 

Diable et po·1ipée 
Choque sportsman a un sl yle. qui lni appartient en propre. el qni est son affaire, car 
seule la prouesse compte. C'est l\ la •grande minutu d u record l\ bnttre que le style 
personnel s'affinne avecle plWI d' évidence, e' est alors que surgii;sent les rima~es carac­
téristiques du record•, aussi arousantes qu ' iostructives pour l'observa1 cor. Bieot6t .. . 

J 

le diable ,t la pouph, 
sonl rede,,,nue., dts jeunes jillts sor,riar1tr.<. 
mai., la joie du triomphr lrs a trn11.ifigurl,s 
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Elles appartiennent a la Berlinoise Erika 

Biess et il Gret..e Winkels de Cologne, toutes 

de\lX victorieuses, aux cbumpionnat.s natio­
oaux d'atblétisme, respectivemenl des 100 et 

200 metres et de la course de baics 

. . . Grele Winkels, di, a remporté le tOO metres 
en 25.6 LO suondes (,•ue ci.dessous). /,e sport 
a rayé le mot jalousie de son 1•ocnbulaire. et ... 

En 11, 6 secondes, Erika Bitss, du Sportklub de Char­
lottenbourg, a remporté lt 80 miltru. haies, et en 12.2 secundes 
la finak du JO(l mitres plat. en coiffant sur le pottau ... 

•.. c'es t daos la concorde ahsolue qu, lts deu,r rivales sonl a.•.<i~es 
l'une a coté dt l'autre, et se réjouúsent 10111 de leurs sacres que de ... 
leurs jambu, reconnuei dhormai.s les plus rapides de torite l'Allemagnrl 

31 l. t\ U. :\111 ll - I• An~k - 10 S..pttmbn: 1910. Puuit tou• 1 ... 15 joun l{uald Lecb~RP"'1?• J\ódactrur en chef / tditicm et imptt•Jion, Oe .. t•cherVcrl1g. Kochitr. 22/20, &rlin SW68, Allem•gne / l'o"" droil!i ele reprud .. rtion 

des Le.xtc1 et du pbotographiu r6s,e.rvé, pour tous pa~• / E.ntned a, Jle.C'ODd~lau m•tter •l the Po11toí6ee at New York. N. Y./ Priuted in Cerma.n-y 

j 
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Suite ~ la premürt page Un autre secteur du grand champ de bataille aérien au-dessas de l' Angleterre et de la Manche 
Au po¡nt ( H) on voit encore du unitis mi.rtu - ovioru de cluu$" d'étre $Ígnali ( ca"é X)! Furien,c, ks avio,u de cluuse escartanl aur le.• buts assignés, Sur cu enlrefaitu, quelques unitis 
et apporeils dt combat - prenant sa,u arrét leuT départ les urn-s les canvoia s'élancenl conlre !u aviom alleman<h. Un comb01 alltrrissenl, leur miirsio" accomplie ( M). Les canots tk sauve-
ap,;., les awres, 011ec, a bard, les bombes q1&'elle., dt$tinent a aérien s'engage (K), lain du na11ires, «ux-ci adoptanl 1&ne 1age tk la marine de guerre (N) se lancenl a loule 11apeur 
l'Angleterre. Au point ( I ), du ,e stukas » prennenl leur tssar, nou11elle tactique de dé/eme: de tous les navirts, rapídu camme 11ers la ::one de con1ba1, aux approclae, de laquelle on voit, points a 
tu:r aussi t.scortés d'avioru de claasse· un canvoi vient justerrum, l'éclair s'#let>enl des ballo,i.s (L), mais les« stukas » /Mcent pei11e11isiblu,dua11iateursipuisE.sabardderadeauxpneumatiques 
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